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TABLEAU ANNUEL 


DE. LA LITTERATURE. 


ART DRAMATIQUE.' ' 

Lycée, où Cours de littérature; 

■ J.-F. Laharpe, Tomes IX'et X, etc. 

• ; . ;:n i! ; i).' 

■ T / » I , ' ■ • i • î ' 

ANS. le^tenis où lesi Lycées n’étoîenf qu<p 
des écoles particuUcre 9 i,,^t,a;avoient poiçrttçijçoirp 
•la prétention .dcj composer: iropinion-publiqod.i J» 
chaire de Lajiarpe n’étoU;point érigée en tribunal 
du goût, e,t ses, leçons n’étolent point des arrêts ■ 
.en matière de LittérOtUré^X La 4octrine.dll pra- 
.fesseur .paroissolt; rnêni0 ;suspecte en/plurieurs 
:.pbints. Oji avoit alors. le. çpuVenir tout récent de 
ses joutes périodiques en faveur des, plut-jhan- 
-vaises enuses, de son;(Rntipathie presque natu- 
relle pour le grand-Gorneilie et le grand Ronsscau,' 
qu’il ne manifestoit ,quE t/Op souvent dans .les 
feuilles à\x Mercure j on saypit le peu.de cas, qu’il 
•faisoit de Pascal, auquel il préférOit d’AIembert. 
11 ne craignoit point de jd'ire que Lafontaine, asse?: 
füible ppëte, n’étoit qu’vn, conteur agréable;, 
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• ^vouolt qu’il n’avoit pu lire Malherbe ; il tr^itoit 
iJiaulement Crébillon et Piron de barbares. Son 
• estime pour Despréaux étoit médiocre : à toutes 
ses satyres il préféroit le Russe à Paris, et le 
Temple du goût, h l’ârt poétique. On connoissoit, 

. pour la secte alors dominante, son entier dévoue- 
ment, qui lui dictoit tous les éloges qu’il donnoit 
journellement à des ouvrages de fort mauvais 
goût. Quant k son admiration pour Voltaire , ce 
n’étoît.pas de l’enthousiasme, c’étoit une espèce 
de fanatisme ; il sacrifioit tout à son idole ; il 
lui faisoit même le sacrifice de sa raison et de 
'sott jugement , en adoptant toutes les opinions 
‘de son maître, en épousant toutes ses haines, en 
'célébrant ses Vengeances et 'ses persécutions, en 
^ pt^cônisant ses plus foibles écrits , en exaltant 
avec emphase des pièces telles que Rome sau- 
vée, V Orphelin de là. Chine , te Duc deFoix , 
•et sm*-tout Oéeste , qu’il préfère encore à Œdipe. 

'' Ainsi , à l’exception des fondateurs de la chaire 
et des assistans du parti philosophique, les audi- 
’teiirS désintéressés étdient en garde contre la doc- 
'trine du missionnaire encyclopédiste > et contre 
■ses jugemens littéraires. Les disciples n’étoient pas 
toujours de l’avis du maître ; ses préventions ne 
•faisoient pas loi. Les applaudissemensde la cabale 
n’entraînoient pas tous les suffrages; et si l’on 
prenoit plaisir à sa manière de dire , on n’approu- 
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voit pas tout ce qu’il avoit dit. En liri mot, la 
contre-critique usoit de tous ses privilèges, et 
la censure profess orialc de Laharpe étoit forte- 
ment réprimée par la censure publique. S’il eût 
fait alors imprimer son Lycée , Je doute qu’il eût 
triomphé des contradictions , et qu’il eût eu plus 
de succès que ses articles Axx Mèrcnre etses Me- 
langes de Littérature , souvent reprôdltîts'daBs 
le Cours qu’il publie aujourd’hui. • 

Mais' 1 es tems sont changés. Le Lycée monar- 
chique a fait place Âii Lj-céè répubiicuîn y Vh- 
cole s’est renouvellée, le professeur s’est reformé , 
ou du moins converti. Si les àssistans ont apporté 
aux séances un goût moins difficile, bu" mbîns 
•contrariant pour les opinions littéraires', là toiif- 
mente révolutionnaire,' les calamités ’pilbliquW , 
les malheurs personnels disposoiènt Iciirs esprits 
•aux idées morales et rengieuseà ; et Laharpe guéri 
'de la lèpre encÿclopédi.sTe'’par les eaux'sàkilaifès 
de la'perséctition, Laharpe presque martyr, et 
victime échappée à la hache du parti dobt II 
avôlt été l’apôtre , Laharpe dh/iti aussi zélé côhtre 
la philosophie • moderne, qu’il lui avoit' été ‘dé- 
voué, se trouvoit égaleméht"'danfe les dispbsîtïbâs 
convenables pour édifier son 'auditoire. Cothnie oïi 
'l’a vu abjurer hardiment ses préjiigés philosophi- 
ques, on l’a cru dépouillé’ de sés prévehfipris lit- 
téraires , et son orthudüxié 'éclatante en riiàtiêre 
' K a- 
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de fbi a fait croire à son infaillibilité en matière 

de goût. 

« ^ 

Mais il n’en étoit pas tout-à-fait de même. La 
religion de l’évangile qui soumet les cœurs k sa 
morale et k ses dogmes , ne prescrit aucune rè- 
gle pour juger sainement des ouvrages d'esprit : 
elle peut extirper par miracle les racines de l’or- 
gueil du philosophe ; elle a peu d'influence sur 
les principes de l’homme de goût. Horace, Vir- 
gile et Térence, qui avoiept des idéeâ moins 
pures de la divinité et des bonnes mœurs que 
Saint-Augustin , -jugeoient beaucoup mieux que 
lui des beautés de la poésie. Le disciple de Vol- 
, taire ^ en se convertissant, sait fort b'cn qu’il 
doit prononcer anathème contre l’impiété de son 
maître , et faire arncncle honorable d ses an- 
ciennes idolâtries^ pour la ,Pucelle j mais il ne 
croit point sa conscience intéressée dans les opi- 
nions sur la. Littérature , et il ne se. croit point 
..obligé k se repentir de ses anciennes foiblesses 
*ipqurZÆi>e. 

.11 est bien' vrai que Laharpe , affranchi de l’as- 
servissément où le retenoit depuis sa jeuHesse 
,S0H ancien parti, dpnt il n’a plus rien k espérer 
ni k cralndijp, nc,,vpyant plus devant lui cette 
perspective brillante de récompenses et d’hon- 
neurs littéraires qu’il n’avoit que trop achetés par 
un si long dévouement, et sur-tout rameué k des 
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sentîmens de bonne foi par les lumières de sa 

conscience, a dû nécessairement rougir de tant 
de jugemens dictés par l’esprit de cabale, contre 
• son opinion intérieure et son propre goût. Car 
je suis persuade que, pendant plus de vingt ans, ‘ 
il s’est fait un jeu, ou une règle d’intérêt et dé 
politique, de soutenir le contraire de ce qu’il ;' 
pensoit , dans la plupart de ‘ses critiques bu de*^ 
ses éloges. Et ce qui le prouve, c’est son début' • 
dSns les lettres, marqué par dès s’entimehs tout ‘‘ 
opposés à ceux qu’il a professés depuis, sentiment'*’ 
auxquels il est revenu, en revenant à la vérité ét-- 

> . r f 

a son goût naturel. On trouve en effet, dans son'* 
Cours,' de fréquentes palynodies sur ses pre- * 
mières erreurs, et des rétractations formelles de , 
ses assertions audacieuses contre Pascal, Cor-» 
neille, Rousseau et d’autres-écrivains , auxquels'' 
il rend aujourd’hui librement un tribut d’admira- 
tion que' lè despotisme de* son parti 'ne lui'auroit 
ni permis ni pardonné. '■ ' \ > 

On daiU'seiltir cependant Combien une con- 
trainte de* vingt années , 'et une impostiii-e habî- ' 
tuelle avec les autres et avec soi-même ^ sont ca-- 
pables. d’altérer le meilleur Esprit ,' et de fausser 
la règle de ses jugemens.' 11 avoit Fallu faire "^une 
étude dé tous' les artifices de la rhétorique et de 
toutes les ruses du sophisme , pour rendre le faux 
moins odieux et moins facile k reconnoître , en 

K 3 


Digitized by Google 


(i36) 

lui donnant quelque apparence de vérité. Delà ce 
mélange de bons et mauvais principes , de notions 
saines, incontestables, et de décisions contradic» 
toires avec ces mêmes notions ; en un mot cette 
inconséquence dans le raisonnement , et cette 
équivoque perpétuelle dans la manière de penser," 
qui rendent infiniment suspects la bonne foi du . 
critique. Voilà ce qui indisposa si long-tems , ce 
qui révolta même les bons esprits, les lecteurs 
' éclairés qui, en rendant justice au talent polé* > < 
mjque et oratoire de Labarpe , s’indignoient de , 
Son, artificieuse partialité , de ses contradictions • 
mal déguisées , de ses louanges et de scs censures 
intéressées , du sacrifice vénaf qu’il faisoit de son > 
goût et de scs opinions particulières au système de 
sa cabale , et puisqu’il faut tout dire , de la rnau- ^ 
vaise foi littéraire dont il avait fait un art et une . 
profession publique. , , . 

S’il est vrai que l’habitüde soit une seconde na- i 
ture , il n’est pas étonnnant que Labarpe n’ait pu 
détruire entièrement le vice de cette liabitude , et 
revenir sans tacbeà cette nature premièrcqui va-; 
loit mieux en lui que la seconde ;,je ne parle. que 
du littérateur. Il n’est pas étonnantque l’usage h;a-_ 
bituel qu’il a fait du sophisme , pendant vingt 
ams , influe encore aujourd’hui , mêrhe à. son insçu , ■ 
sur sa manière de sentir , de juger et d’écrire. 
Aussi , quoiqu’il ait réformé à beaucoup d’égards. 
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comme nous l’avons dit , ses sentlmens et ses pré- 
ceptes ; quoique son goût soit, en général , plus 
pur et plus vrai , on trouve encore, dans son Ly- 
cée , des retoui-s trop fréquens vers ses anciennes 
préventions, des prédilections mal motivées pour 
certains ouvrages, des aversions outrées pour quel- 
ques autres , des décisions superficielles ou hasar- 
dées ; souvent même une prétention trop marquée 
à éblouir , à surprendre le jugement de ses audi- 
• teurs , et sur-tout un apprêt d’élocution verbeuse , 
un appareil de précautions oratoires et de raison^ 
nemens artificieux , qui semblent éloigner la cri- 
tique franche, solide et lumineuse, pour mettre 
à sa place les insidieuses circonlocutions d\ine 
rhéforlque subtile et sophistique. Nous n’alléguons 
rien ici dont nous ne puissions donner des preuves 
dans l’examen que nous nous proposons de faire 
des principaux articles de ce Cours de Littera- 
iiire. Le professeur du Lycée qui parle, depuis si 
long-teijis, en maître et sans contradicteurs , n’a 
pas dû s’attendre , en imprimant ses volumineuses 
leçons , k trouver le public aussi patient que son 
école , et des lecteurs aussi muets , aussi béné- 
voles que son auditoire. 

Le défaut principal et le plus considérable de 
cette ample collection , est dans le, plan que l’au. 
teur s’est proposé pour' prolonger l’enseignement 
à sa fantaisie , et multiplier le nombre des vq- 

: k4 . 


Digitized by Google 



(rl38 ) , 

lûmes r<3ouble profit pour le maître, et pour Ve ' 
maître seul. Ce gl^in lucratif lui dévciiuit ’aiissi ' 
très-commôcle. Quoi de plus facile ch' effet que' . 
cet ordre chronologique de la littérature 'ancienne 
et moderne, en descendant de siècle en siècl’eil 
depuis Homère jusqu’à ' Saint’ Lambert ? Quelle ^ 
vaste carrière n’ouvroit pas à” l’amplification l’a- * 
nalyse séparée de tant d’auteurs- différens," et» 
cette longue suite d’extraits de chacun de 
leurs ouvrages ! Combien , avec cet amas de lirta-i 
tériaux accumulés par tant de philologues, ;Çom-' 
mentateurs, critiques , ou journalistes-, il étoit 
aisé de s’étendre, en se bornant meme à recueillir 
la flèur^ de tout ce qu’ils avoient semé dans ce- 
champ inépuisable ! Cette instruction morcelée 
. convenoit asseiy je l’avoue., à des'sé^ces d^ap- 
parat , et à des auditeurs peu susceptibles dé l’ap- 
plication suivie qu’auroit exigée un plan mieux 
combiné. Mais tous ce$ haorceaux sans liaison-, 

•N 

qui pVoduisoient leur effet partiel, à des lectures 
coupées par plusieurs jours d’intervale , sur des es- 
prits peu occupés d’en saisir: l’ensemble', bu meme 
le défaut d’ensemble, ne présentent plus Vdans uii 
grand corps d’ouvrage imprime ; qu’une fetiguatite 
monotonie , un retour perpétuel des memes forrhes 
analytiques , [une répétition sans fin des memes 
observations et des memes préceptes appliqués ,* 
tour- à tour, aux différons' 'écrivains qui: ont tra- 
' vaille dans le même à époques 
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On pouvoit , ce me semble , aisément se sous- ■ 
traire k cette longue uniformité d’analyses et de 
jugemens détachés , rebatfüs depuis si long*tems 
sur chaque auteur et sur chaque ouvrage. De deux 
idées principales et bien simples , poiivoit naître 
un plan tout neuf et très-intéressant par la ma- 
nière nouvelle et vraiment philosophique d’envi- 
sager un objet déjà considéré sous tant de faces , - 
en évitant les redites et les lieux communs des 
vulgaires littérateurs. Bailleurs ces i îées ne sont 
point systématiques , ce sont deux faits : il est 
Constant que les hommes de génie et de goût 
qui ont fait briller dans le monde la plus pure 
lumière des beaux arts et des lettres, daits les- 
quatre siècles fameux d’^Z/e.^rtn^/re, à' Auguste 
de Léon X, et de Louis XIV, ont été animés , 
pour ainsi dire, dé la même ame, du même’ 
amour pour le vrai beau, dans l’imitation de la 
nature, et qu’ils ont suivîtes mêmes règles fon-, 
dées sur le bon'sens, à' quelques- nuances près que» 
pduvoient y mettre le climat les moetirs et le’ 
gouvm-nement. Il- n*est pas moins încoritéstable- 
qu’à la fin de chacun de ces beaux siècles de la’ 
Littérature, le délire du bel-esprit égarant le bon* 
jeris',- étouffant l’amour du vrai , et’ rafinant sort 
tout, substituant les'ornemens faux et frivoles à' 
la noble simplicité, s’est servi des mêmes armés’ 
pour combattre les principes du bon goût : qu’à' 
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chacune de ces époques , la décadence s’est prépa- 
rée par les mêmes abus, par la corruption des 
mœurs et de la raison^ et s’est accélérée par l’es- 
prit de sophisme qui a tout perverti en dénaturant 
le cœur humain. Enfin il est démontré que , chez 
les nations les plus éclairées, les fausses lumières 
des sophistes ont été promptement suivies d’un 
aveuglement général et des ténèbres de la barbarie. 

De ce double rapport qui assimile entr’eux les 
siècles du bon goût , et qui établit une autre ressem-, 
blance entre les siècles où le goût s’est corrompu , 
vous voyez naître , comme je l’ai dit , le plan phi- 
losophique et tout nouveau d’un Cours de Litté- 
rature, dont la division est bien naturelle et bien 
marquée. ’ , 

Dans la première partie, vous comparez les 
hommes de génie et de goût des diverses nations 
dans chaque genre où il§ ont excellé. ; vous rap- 
prochez leurs beautés analogues ; vous faites sentir 
en eux ce, ntiéme amour du vrai et du beau qui, 
étôit leur guide dans le choix des couleurs dont 
ils embelllssoient la nature ; vous faites apperce- 
voir en quoi ils diffèrent , soit dans les progrès de 
l’art, soit dans leur condescendance pour les divers 
préjugés de leur nation; vous pouvez même re- , 
marquer la différence de leurs beautés ou de leurs 
défauts , relatifs aux tems et aux coutumes. De 
toutes ces comparaisons, vous tirez un résultat 
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qui termine la dispute entre Jcs anciens et les mo- 
dernes, puisqu’ils se ressemblent tous dans les qua- 
lités essentielles au génie ; et si vous montrez en 
quelles parties les modernes n’ont pu égaler les 
anciens , vous faites voir aussi e^n quelles occasions 
ils ont surpassé leurs modèles. 

La seconde partie présenteroit de même les 
rapproebemens entre les auteurs qui, à différentes 
époques, et par la dégradation du goût , ont fait 
dégénérer les lettres et les bcaùx arts. Leurs fausses 
beautés et leurs brillants défauts ont une ressent- ' 
blance frappante. La critique prend un nouveau 
ton, et sans être moins Instructive, devient plus 
piquante en dévoilant tout l’artilice et le rafine- 
ment du bel-el|>rit , si prodigue de frivoles agré- 
mens ; mais elle n’oublie pas de rendre justice au 
talent qui n’est pas incompatible avec le bel- 
esprit, lorsqu’en.d’heureux moraensil serapprocKe * 
par instinct de cette belle pâture dont il s’éloignolt ' 
par orgueil, ou par une délicatesse aussi fausse: 
que dédaigneuse. On doit bien penser que la com-. 
paraison des vrais philosophes est comprise dansi 
la première partie, et que. la seconde est consacrée- > 
aux sophistes. Ample matière d’instruction, qui 
poürroit même former un Cours de morale sé-_ 
paré , si la philosophie n’étolt pas intimement liée 
aux belles lettres. 

- D’après ce plan , vouS' voyez tous ces extraits 
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séparés qui donnent aq Cours Je notre professeur • 
la forme irrégulière d’un journal , se rapprocher 
vers un centre commun , perdre leur ampleur 
démesurée, leur prolixité uniforme et leurs répé- 
titions au moins inutiles, s’attacher naturellement - 
à leurs parties analogues, se fondre et se lier dans ■ 
un tout bien ordonné, joindre la variété des dé- 
tails à la régularité de l’ensemble , et présenter ) 
sans cesse à l’esprit les conséquences lumineuses 
des deux vérités prerhières sur lesquelles ce plan ^ 

est établi. < ■ ' f 

L’ordre et la disposition que j’aurois voulu sui- 
vre si j’avois entrepris un tableau de la Littéra- • 
ture ancienne et moderne, je les suivrai dans», 
l’examen qüe je me propose de f^e du Lycée ^ 
de Laharpe. Au lieu de me perdre avec lui dans < 
ses discussions isolées , dans des observations dé- • 
cousues et disparates , je rapporterai à chaque J 
genre de poésie ou d’éloquence tout ce qu’il a sé- ; 
paré chronologiquement dans les analyses de cha- , 
que auteur. Cette méthode servira peut-, être à dé- 
couvrir des contradictions, des principes mal ap- 
profondis et des jugemens mal motivés ; mais à 
coup sûr , elle répandra un nouveau jour sur ce 
grand corps d’ouvrage , et dans la route qu’elle _ 
m’ouvrira je trouverai moins de longueur, de fa- ^ 
tigue et d’ennui. • ' 

Nous nous bornerons aujourd’hui à quelques ré- 
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flexions sûr l’excessive partialité du .plillolôguç' 
'Laharpe, .dans ses analyses ^d(i Théâtre, de Vol- 
taire qu’il nomme, en propres termes, le' plus 
grand tragique du mo/ide,^ évitant néan- 
moins, le plus qù’iUui est possible, et par une 
précaution très prudente, d^appuyer cette pré- 
i tendue supériorité , sur des exemples et des com- 
,<paraisons avec-les premiers poétes; tragiques. Sa 
/partialité se manifeste de:, plusieurs manières -; 
/tantôt par la confusion qu’il . met dans ses ex- 
.traits, et.l’erfibarras où il se trouve pour tracèr 
« la marche et l’ordonnance d’une, pièce, dont l’ex-^- 
•position claire et fideile découvriroit sans peine 
! toutes’ les. .invraisemblances, et le désordre d’un 
^plan défectueux ;b’est ainsi que, dans l’extrait de 
. Briitixs y \\ commence presque par le dénoue- 
^ment , et retourné à rebours aux actes précédens. ' 
.Tantôt , comme dans l’analyse de Tjuïre qui est k 
-ses- yeux .le- chef d’œuvre de tous les théâtres du- 
: in onde , non-seulement il oublie à dessein les coh- 
tradictions choquantes,, les .moyens * impossibles 
incroyables. sur lesquels la fable de la piècé est 
J fondée; niais, quand il est obligé de toucher., aux 
^parties vicieuses qui. amènentles coups de théâtre, 
ril' s’obstine a nier, ces vices de conduite,. et k 
' trouver très naturel, très raisonnable, ce qui .est' 
évidemment, contraire à la naturé .et à- la raison. 

' i 

r De -loin en doin,' il veut bien se résoudre k' egn- 




DIgitized by Google 


.■(* 44 .) 

venir de cfuelques défauts ; alors’ H adopte, sans 
en rien dire , la plupart de nos remarques en les 
afFoiblissant , et se garde bien de' choisir les pliis 
essentielles qui' renverseroient tout réchafaudage 
de ses apologies. ' • 

Ndn content de louer avec beaucoup d’em- 
phase ce qui est vraiment digne dé louange ,• èt 
dont il auroit mieux fait sentirie mérite avec un 
ton plus vrai et moins exagéré , souvent il s’ex- 
tasie devant des beautés fort communes et rhéitle 
déplacées ; et moins ses éloges sont fondés, plüs 
^ ‘ils sont étendus plus il déployé les efforts-de âa 
rhétorique pour faire partager à ses auditeurs son 
emphatique admiration. Car c’est^ principalement 
ce ton dé rhéteur, .cette profusion de. paroles, 
•ces accumulations de preuves pour des objets sans 
-importance , ces entâssemens de phrases pour dire 
très peu de chose ; c’est tout ce charlatanisme de 
loquacité exaltée et pompeuse' qui fait éclater 
-dans toute son étendue la partialité inépuisable du 
panégyriste de Voltaire. .* ‘*1 • ' - 

Nous ne disons rien ici de sa*- parti ali té non 
'tnoi ns évidente contre le fameux Crébillon qu’il 


amène de tems en tems sur la' scène, pour le 
couvrir d’injures , et le sacrifier'âux pieds de son 
idole.' Nous aurons ailleurs occasion d’en parler 
comme il convient son achamemeiit à' déprimer 
cet homme de génie paroît* dans des- moindres 
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choses; et même quand il est obligé de donner 
quelque louange à Rhadamiste , l’intention ma- 
ligne perce dans la manière dont il en expose le 
sujet, sur-tout quand il dit, qu’au moment où l’é- 
poux de Zénobiesevit sur le point de la perdre, 
il aima mieux lui plonger un poignard daiis 
le cœur que de se la voir enlever. Assurément 
il seroit difficile qiie Zénoble eût survécu à un 
coup de poignard dans le cœur j et c’est ainsi 
que le critique veut malicieusement insinuer que 
le sujet de la pièce est fondé sur une résurrection 
impossible. 

Mais quand il s’agit de Voltaire , non seule- 
ment c’est par un entêtement puéril , et par 
un vieil esprit de partie qu’on ose lui comparer 
Crebillon; comme si Crébillon n’avoit pas, au 
■contraire , été accablé par la cabale de Voltaire ; 
et Laharpe qui fut si long-tems la trompette de 
cette cabale , ne peut l’ignorer ; non seulement 
V Ores te de Voltaire est aussi supérieur à V Electre 
de Crébillon , que la Phèdre de Racine k celle de 
■^Ptadon; mais Voltaire , en traitant ce sujet d'0~ 
reste , ne pouvait faire plus d'honneur à So- 
' phocle qu'en l'imitant ^ ni s'en faire plus ''à 
^ lui-même qu'en le surpassant. Je laisse au lec- 
teur k Juger par quelle espèce à' entêtement j Lâ- 
harpe s’est obstiné , depuis qu’il manie la plume, , 
k. se faire le Dom-Guichote d’une des plus foîbles ' 
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tragédies de Voltaire, et à déshonorer sa cri- 
tique en adjugeant k son héros la victoire sur 
Sophocle , qui , bien loin d’avoir été surpassé 
par l’auteur é'Oresle , auroit souvent à se plain- 
dre du peu éi honneur qu’il lui a fait en l’imitant; 
car Voltaire a beaucoup plus imité VEleclre de 
Longepierre , pour le plan et la conduite , que 
VElectre de Sophocle. On peut avoir une idée de 
cet entêtement de Laharpe en faveur A'Oreste^ 
, lorsqu’il en cite ces deux vers: 

O douleur ! o vengeance ! ô vertu qui m'animes ! 
Pouvez-yt^s, en ces lieux, mo/'nr que n ont pu les crimes. 

'Il les compare k ceux-ci de Crébillon : 

Mais qui peut retenir le courroux qui m’animé?’ ' ' 
Clyleninestre osa bien s’armer pour un grand criinc.'' ' 

Et il ajoute, en donnant la préférence k Vobaire: 
- « Ce n'est pas ma faute, s’il y a évidemment un 
-» intervalle immense entre ces. deux manières». 

H 

Quoi ! ce n’est pas, sa faute, d’ouvrir une Louche 
immense pour louer avec une emphase, .si ridi- 
cule deux vers des plus mauvais et. des plus durs 
.que Voltaire ait jamais faits? C’est par une suite 
„de ce meme entêtement pour le même Oreste , 
.qu’après avoir parlé d’une scène assez commune , 
..il s’écrie : «Cette belle scène n’est point ..dans 
» Sophocle. Mais il s’y se roit reconnu, il l’auroit 
>> enyié , et il n’appartient qu’aux plus illustres 

» moderne» 
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» modernes d’imiter les anciens de manière à les 
» rendre jaloux ». L’elipse est un peu forte ; car 
il faut sous*entendre ; si les anciens revivaient 
parmi nous. 

Dans un autre endroit du même extrait à'O- 
refite j voulant prouver encore combien Sophocle 
auroit été jaloux de Voltaire , cette inadvertance a. 
fait trébutther la critique du professeur; c’est au 
sujet d’un beau morceau de V Electre , où elle 
parle des offrandes qu’elle a vues sur le tombeau 
d’Agamemnon. «Mais, dit LahaVpe, il est dans 
» un monologue qui ouvre le quatrième acte et 
» que rien n’amène : eWe raconte an spectateur 
» à qui l’on ne doit jamais raconter. Voltaire a 
» bien fait un autre usage de cette idée de So- 
» phocle ». Sa prévention pour Voltaire n’auroit 
pas dû lui faire oublier qu’Electre ne jj'arle, ni en 
.monologûe , ni au spectateur, mais au chœur qui 
est sur la scène et qui fait l’office de confident. 

Pour voir jusqu’où peut aller l’excès de l’entê- 
tement et de la partialité, lisez le passage suivant: 

« C’est ici la scène douloureuse et terrible, 
y* imaginée par Sophocle et perfectionnée par 
» Voltaire. Dans le poète grec, Electre croit tenir 
» les cendres de son frère , et leur adresse les 
» plainte:S les plus touchantes ; mais elle croit seu- 
» lement qu’il a péri dans les jeux olympiques., 

» et sa méprise et ses regret^ font toute la situa- 

L 
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» tion. Ici (dans le Poëte français) Oreste est forcé 
» de lui laisser croire qu’elle a devant les yeux le 
>» meurtrier de son frère , en même tems qu’elle 
» embrasse ses tristes restes, La situation est dou- 
>> ble et ri’est pas moins violente pour le frère que 
J» pour la sœur ; elle est dignement remplie par le 
* » poète , et le style est d’un pathétique déchirant. 
J» Mais il faut voir cette scène au théâtre ; il 
» faut y entendre les sanglots et les gémissemens 
»> d’Electre ; il faut yoircelie infortunée princesse 
» se ressaisir avec une violence désespérée de ces 
» cendres qu’on veut lui arracher par pitié, re- 
» tomber à demi-morte sur les marches du tom- 
>> beau de son père , et pressant dans ses bras cette 
» urne trompeuse , se rassasslcr du plaisir fit- 
*» nesie ^e la couvrir de larmes et de baisers. 
,»' Elle s’étonne de la compassion qu’Oreste ne 
>>■ peut cacher , et de Yimpression qu'il fait sur 
J* elle ; 

:Non , fktai étranger , je ne, remirai jamaia s 

.ièiifiâiipstes préjenj que la pitié 
,C‘est 'Oreste , c’est lui: vois sa soeur expirante 
L’embrasser eu inuiirant de sa main défaillante. 

»» EtOreste est là ! il est témoin de ce spectacle ! 
>» Si ce n’est pas là de la tragédie, où est-elle? 

'» Les beautés ' succèdent aux beautés C’est la 

*» perfection ». ■ , • * . i 
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Etrange perfection !, Quoi t Voltaire a petfec-^ 
tionné la situation imaginée parSophocle^ 
dénaturant., en outrant ce qu’elle avoit de simple 
et de tragique ! C’étoit déjà beaucoup pour Oreste, 

■ d’étre obligé de tromper sa sœur . désespérée , en 
lui laissant croire qu’elle tient dans ses mains la 
cendre de son frère ; mais lui laisser croire 
qui clic a devant les yeux le meurtrier de ce 
même frère f et qu’elle en reçoit les restes des 
mains de ï*assassin, c’est une cruauté odieuse, 
^ui est hors de toute nature , 'et qui met le frère 
et la sœur dans une situation trop forcée pour être’ 
touchante. Et comment Electre peut-elle se livrer 
à ses regrets devant le meurtrier? Comment ne 
l’accable-t-elle pas de violens reproches et d’im- 
précations ? Comment, au contraire, peut-elle 
parler de la pitié d’un assassin ? Au reste ^Vol-^ 
taire riia pas commis cette faute aussi décidément 
que Laharpe le dit. Voltaire ne donne qu’un doute 
à Electre : Des-meurtriers d' Ores te, ô ciell suiyr 
Je entourée ? 

Mais c’est encore trop que ce soupçon qu’O- 
reste ne doit pas supporter , et qui devroit le forcer 
de tout découvrir à Sa sœur. Ainsi , d’une situation 
naturelle et pathétique, l’imitateür de Sophocle 
en a fait une fausse et outrée qui ne permet pas 
à Electre de se livrer a ses douleurs, à ses plaintes 
. qui sont si tendres et si touchantes dans le poète 

L a 
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grec. Nous ne disons rien de la petite charlata- 
%ierie du panégyriste qui environne cette scène 
choquante de la pantomime et du jeu théâtral que 
mademoiselle Clairon savoit y ajouter pour en- 
‘couvrir le défaut. Laharpe auroit dû songer qu’un 
professeur de littérature n’est pas un comédien. 

Comme à travers toutes les déclamations et 
toute l’emphase qui régnent dans cette longue 
analyse d’une pièce qui ne méritoit pas tant de 
peine , il n’est guère possible à ceux qui ne l’ont 1 
pas lue de se former une juste idée du plan le 
■plus désordonné qui ait jamais été conçu, nous 
allons en donner un précis court , simple et fidèle. 

Un petit entretien d’Iphise et de Pammène fait 
une exposition languissante, qui n’entre pas assez 
vivement dans le cœur du sujet. Sophocle lui seul 
a ouvert sa pièce de manière à inspirer d’abord 
un grand intérêt ; en cela il n’a été imité*de per» 
sonne, parce qu’on a préféré d’exciter la curiosité, 
et de causer une surprise qui ne vâut pas la marche 
naturelle et vive du poète grec qui met, dès les 
premiers mots, son action en mouvement. Vol- 
taire fait débiter près de cent cinquante vers avant 
'qu’il soit parlé à.' Ores te , qui est pourtant le hé- 
ros de la tra^’die. La seconde scène où Electre 
s’abandonne en entrant aux plus violens transports, 
tombe vers la fin dans la déclamation et la froi- 
deur. 11 y a des beautés dans la scène de Clytem- 
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nestre avec ^es filles ; mais Voltaire a. dénaturé le 

caractère de Clytemnestre. Cette femme adultère 

et parricide doit avoir, de la férocité,* et il lui a 

donné de la douceur; elle doit éprouver plus de 

crainte que de remords. D’ailleurs , en souffrant 

que sa fille soit dans les fers , elle a mauvaise 

grâce de venir lui vanter son amour pour ses en- 

fans. Lie caractère d’Electre qui a d’abord, paru 

dans toute sa fureur, est aussi très affoibli.,La 

scène de Sophocle entre la fille et la mère, est bien 

d’une autre force. Tout ce. qu’on peut remarquer 

dans celle de Voltaire, entre Egiste et Clytem- 

nestre , c’eSt son extrême, froideur , et Laharpe 

n’en dit rien. .11 fait mieux ; il cite avec éloge ces 

vers plus que médiocres, de la reine k son complice: 

- • 

^ , I 

Je ne sens plii^ en moi ce courage emporté' 

•Qu’en ce palais sanglant j’avais trop 
Ce n’est pas quo pour vous mon amitié s’altère; 

Il n’est point d’ intérêt que mon cœur vous préfère. 
Mais une fille esclave , un* fils. abandonné , 

Un fils mon ennemi , peut-être assassiné f, 

Et qui , s’il est vivant, me condamne et m’abhorre, 
Xi’idée en est horrible, et je suis mère encore.' 

. Au second acte , Pilade nous apprend qu’Oreste 
a tué, dans Epidaure , Plisthène, fils d’Egiste, que 
celui-ci avait Envoyé pour tuer Oreste., Comtnent 
Egiste n’est-ril pas instruit par le roi d’Epidaure 
de la mort de Plisthène? Cet entretien. d’üreste 

« T 
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et de Pilade où ils se racontent ce qu’ils ont fait, 
pour en instruire le spectateur, est froid et sans 
art. La rencontre fortuite de Pammène, qui ne 
connoit pas Oreste, n’est 'pas d’un intérêt assez 
vif dans un second acte où l’action doit avoir déjà 
fait des progrès. La scène suivante ne contient" 
qu’une indiscrétion puérile de Pammène qui dit à 
Egiste que les deux étrangers sont des (jitcs , et 
un trait de bonhommie du tyran qui charge Pam- 
mène de les interroger , au lien de prendre lui- 
même cë soin , comme le devrait un usurpateur 
soupçonneux. Après cela -vient un long discours 
d’Egiste k Clytemnestre. Il s’agit de marier Electre 
à Plisthène qui est mort, et dont le roi devroit 
avoir appris le trépas , puisqu’il ne falloit pas plus 
de tems à cette nouvelle, qu’à Oreste ,^pqur arri- 
ver d’Epidaure. Comrnent Clytemnestre, qui con* . 
noit le caractère d’Electre, peut-elle lui proposer 
d’épouser, le fils du t)'ran, et s’imaginer qu’elle lui 
prouve l’amour d’une mère en l’iilsultant ? Cçtte 
proposition n’est point déraisonnable dans Cré- 
' billon , qui a donné à sa Clytemnestre le cafac- 
tère dur et hautain qè lui convenoit : mais ici 
cette mère- affectueuse- qui ' veut adoucir le res- 
sentiment de sa fille , prend justement' le moyen ' 
qu’elle doit savoir le plus propre à l’aigrir davan- 
tage. Ce colloque inutile , ainsi que plusieurs au- 
tres, ne sert qu’à rallèntir l’action qui se ranime 
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un peu , vers la fin d’un acte si vuide, par les es* 
pérances qu’Iphise vient donner à sa sœur. Cette 
imitation de Sophocle, dans laquelle on remar- 
que plusieurs traits fort heureux , pouvoit être 
bien meilleure, si Voltaire s’etoit mieux pénétré 
de son original. , 

L’ouverture du troisième acte n’est autre chose 
qu’une conversation sentencieuse entre Üréste et 
Pilade qui gourmande son ami en vrai Caton ; 
Oreste ne parle pas mieux qu’il n’agit. Nous avons 
parlé plus haut de l’Atrevue de ce prince et de^ 
sa sœur, et nous avons fait voir comment l’auteur 
avoit défiguré la belle situation de Sophocle. Pour- 
quoi Oresteet Pilade ont-ilsévité les regardsd’Egiste 
au second acte, puisqu’ils le cherchent ici pour 
lui présenter l’urne prétendue d’Oreste ? vouloient-' 
ils laisser au tyran le tems d’apprendre la mort de’ 
son fils ? Les momens étoieht précieux , et ils les 
ont perdus. Une proposition absurde d’Egiste’, 
c’est de donner Electre au meartrier de son frère , 
et cela pour motiver le coup de théâtre de l’acle 
suivant. Enfin Egiste apprend la mort de Plisthène,* 
et Oreste demeüre fort tranquille , il ne’ craint* 
rien, il n’agit point , tout la%uit dans cette pièce 
tout est inanimé. 

Au commencement du quatrième acte, même 
immobilité d’Üreste ; il s’imagine que le ciel.aveu- 
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glera le tyran sur la mort de son fils ; il le dit ex- 
pressément : • 

< Peut-être que le Ciel , qui pour nous se déclare , 

Répand l’aveuglement sur les yeux du Barbare. 

Il a laissé sur le tombeau d’Agamemnon son 
épée qu’il devroit mieux employer. Et pourquoi 
l’a-t-il laissée ? Afin qu’Electre pût la prendre ; car 
elle a résolu d’assassiner celui qui lui a présenté 
les cendres de son frère. Pilade cherché dans sa 
tête la plus mauvaise raison<Wu monde pour lais- 
ser Oreste seul, tandis qu’Electre, de son côté, 
s’avance pour le tuer ; et de plus , Oreste qui ve- 
noit de sortir revient, on ne sait pourquoi , sur 
la scène , se livrer à la fureur d’Electre. Il en est 
quitte pour dire : Ou suis-je voilii-t-il pas un 
coup de théâtre bien imaginé et bien amené ? Les 
discours des personnages sont aussi absurdes que 
la situation, et c’est ainsi que Voltaire s'est fait 
honneur en surpassant Sophocle. Cependant 
Egiste vient faire arrêter Oreste et Pilade , sans 
qu’otl en sache la raison ; car il n’en donne au- 
cune ; et il faut avouer qu’ils le méritoient bien, 
par la folie de leur conduite. Electre y met le. 
comble en faisant reconnoître son frère au tyran , . 
et ce quatrième acte finit par l’extravagante joie de 
cette Electre qui va s’imaginer qu’Egiste n’a fait 
arrêter Oreste que pour le sauver. 
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On a vu qu’Orestc avoit employé les trois mor- 
tels actes où il a paru , à ne rien faire qu’à discou- 
rir hors de propos, sans même avoir l’idée de 
chercher les moyens de remplir ses projets de ven- 
geance, se croyant fort en sûreté dans la cour du 
tyran dont i! a tué le fils, et ne soupçonnant même 
pas que ce tyran puisse apprendre la nouvelle de 
ce meurtre. A présent c’est Egiste qui va jouer le 
rôle d’immobile et rester dans la même inaction. 
Il sait qu’Oreste est en sa puissance, et le voilà 
tranquille au lieu de faire périr son ennemi ; U 
s’amuse à écouter des femmes, à faire' des me- 
naces vaines. Il attend que Clytemnestre s’oppose 
ouvèrtement à la moi't de son fils, et il lui étolt 
facile d’ordonner cette mort à l’insçu de Clytem- 
nestre. D’ailleurs cette mère veut sauver Oreste , 
et n’en demeure pas moins tranquillement sur la 
scène ; elle s’arrête avec ses filles, et laisse Egiste. 
sortir pour consommer son crime. Mais comment 
Egiste s’y pfènd-il ? Est-ce en secret •, dans une pri- 
son, qu’il fera tuer Oreste? Non , cela est trop 
naturel pour un tyran, c’est en présence de tout- 
lé peuple, et le peuple ne manque pas de prendre 
la défense d’Oreste , qui , sans avoir rien fait pour, 
venger son père, se vôit sauvé par un miracle,- 
ou 'plutôt par la bonhommie du tyran, et délivré- 
d’une mort autrement inévitable. Clytemnestre re- 
çoit le coup mortel , des mains de son fils , comme 
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dans toutes les autres pièces ; mais dans celle-ci , le» 
poëte ne l’avoit pas montrée assez coupable pour 
la faire périr aus^i cruellement par les coups’d’O- 
reste qu’elle a voulu arracher au trépas. Enfin une 
tragédie si bisarre et si froide est dignement ter- 
minée par les fureurs glaciales du malheureux 
Oreste. Laharpe s’est bien gardé de comparer ces 
fureurs raisonnées aux vraies fureurs de l’Oreste, 
de Crébillon, quoiqu’il avoue que celui-ci a,, 
dans ce morceau ^ l’avantage sur son rival ; mais 
il ajoute que Crébillon est sur son terrein quand 
il est avec Venjer ^ les ombres et les furies j 
que V horreur étoit son clément', et que ce sont, 
là des lueurs funèbres qu'il faisoit briller dans ^ 
’ la nuit tragique. Il n’est pas moins vrai^ue, si 
son Electre a beaucoup de défauts , l’Oreste en a, 
plus encore, sans offrir les beautés fortes et tra- 
giques qui distinguent la pièce de Crébillon. 

Quoique l’admiration de Laluu-pe et sa prédilec- 
tion pour Zaïre, qui est sa tragédie favorite, 
soient plus naturelles et plus raisonnables qte son 
enthousiasme pour Oreste, on ne découvre pas 
moins son extrègie partialité dans l’espèce de 
plaidoyer qu’il a prononcé au Lycée pour con- 
vaincre ses auditeurs que Zaïre est la plus tou- 
chante de toutes les tragédies qui existent. Ce 
n’est point un critique attentif et sans prévention,, 
qui examine, qui met dans la balance les beautés, 
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et les défauts; c’est un avocat passionné qui veut 
gagner sa cause, qui dissi#iule tout ce qui lui est 
contraire, qui feint d’oublier les objections, ou 
qui les déguise, qui justifie ce qui est sans ex-^ 
cuse, qui approuve tout ce que les autres condam- 
nent, qui veut que tout le monde cède à son ju- 
gement, qui ne trouve rien que d’admirable dans 
la conduite la plus vicieuse , qui dit toujours sans 
restriction, tout est bien, tout est- beau, tout est 
parfait; et s’il arrive, par hasard , que Voltairé 
se fasse justice lui-même sur les invraisemblances 
qui fourmillent dans sa pièce , son apologiste lui 
fait un reproche de ce cri de la conscience , et le 
tranquillise sur ses scrupufes. Non, lui dit-il , Zaïre 
est la tragédie la plus éminemment vraisemblable * 
qui ait paru sur tous les théâtres du monde. • 
Lui dernanderez-vous Comment il est possible 
que le sujet de la pièce existe, puisque, d’après 
l’exposition même , il est impossible que Nérestan 
ne sache pas que Lusignan est son père , et qüe 
Zaïre est sa sœur? Il ne daignera probablement 
pas vous répondre ; car il n’a pas daigné faire at-* 
tebtion à ces vers de Nérestan à Chàtillon , quand 
il lui parle de Lusignan : • • . 

Votre prison, la sienne , et Césarce en cendre 
Sont les premiers objets, sont les premier^ rêvera 
Qui frappèrent mes yeux à peine encom ouvcrla. 

Je Bortois du berceau : ces images sanglantes . 

Dans vos tristes récits me sont encor présentes. 
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; Nércstan qui se ressouvient de tout cela, peut*, 
il avoir oublié le nom de son père? Est-ce qu’on 
ne connoit pas son père à Tàge de quatre ans? 
C’est une circonstance que Cliàtillon nous apprend 
dans son discours à Lusignan : 

Votre plus jeune fils, à qiii les deslinées . 

Avoient à peine encore- accordé' anné^s^ 

Trop capable déjà de sentir son mullieur , etc. 

Il étoit capable de sentir son malheur ÿ il' 
se rappelloit le sac de Césafée, toutes les circons- 
tances de sa captivité, et il ne s’est jamais rappellé 
le nom de son père ! Rien de plus éminemment 
impossible. Il en est dê même du frère et de la sœur* 
Zaïre et Nérestan faits prisonniers ensemble, ren- 
fermés ensemble, ont dû toujours se connoître 
comme frère et sœur ; ils ne se perdent point de 
vue dans leur esclavage; comment donc peuvent- 
ils perdre la mémoire de leur fralernilé ? Laharpe 
n’a pas daigné faire plus d’attention aux discours 
de Zaïre à Nérestan : 

H . , ^ 

L.’cui à reluire attachés depuis notre naissance. 

Une affreuse prison renferma notre enfaiioè, 

' Nérestan , qui avait quatre ans , et qui connoîs- 
noissoit sa sœur quand il fut pris avec elle, ren- 
fermé avec elle, ne peut pas ignorer qu’elle n’a 
point cessé d’étre sa sœur. Zaïre ajoute : 

Il me fallut depuis gémir de votre ahsciice ; 

XiO Ciel porta- vos pas aux rives de la France^ 
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Concevez-vous pourquoi Zaïre , encore enfant j 
n’a pas été délivrée avec son frère qui ne clevoit 
pas abandonner sa sœur ; car ce n’est pas dans ce 
premier voyage que le jeune Nérestan va chercher 

la rançon de Zaïre, conime vous allez voir: 

’ • 

i , 

Prisonnier dans Soliinc enriu je vous revis. ' 

Comment avoitril été fait une seconde fois pri- 
sonnier dans Solime ?]\ falloit l’expliquer, puis- 
que c’est sa seconde délivrance qui motive son 
second voyage en France., 

,^Uii entretien plus libre alors m’éfoit permis : 

Ssclave dans la foule oü j’étois confondue, ' 

Aux regards du Soudan je vivois incotinue. 

Vous daignâtes bienlâl . ■ 

Revoyant des français le glorieux empire , 

Y chercher la rançon dé la triste Zaïre. 

On pourroit encore demander pourquoi Néres- 
tan n’avoit pas engagé Zaïre à suivre la loi des 
Chrétiens, tandis qu’elle -vivait inconnue nuv 
regards du Soudan , et qu’un entretien plus li- 
bre leur étoit perpiis F De tout cela il résulte 
.que Nérestan et Zaïre savent nécessairement , 
depuis leur enfance, qu’ils sont frère et sœur, 
que Nérestan n’a pu être élevé dans la religion 
chrétienne , sans que Zaïre , renfermée avec luj , 
en ait été instruite ; sans qu’il lui ait rappelle 
ses devoirs de chrétienne , dans leurs libres en- 
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trelicns, et sur-tout au moment qu’il va chercher 
sa rançon. Il résulte en un mot , que le sujet de la 
pièce, fondé sur un oubli impossible déjà part du 
frère et de la sœur, çst aussi lui-même de toute 
impossibilité , quoique Laharpe n’ait pas voulu en 
, dire un mot. * 

Est-il moins impossible que Zaïre ait conservé 
une croix de diamant au milieu d’un serrail ? Ceux 
qui la firent captive ne furent-ils pas éblouis d’un 
ci riche ornement ? ’ 

Laharpe répond : « Cette croix a pu être déro* 
>* bée par les Sarrasins ; mais elle a pu aussi n’en 
» pas être apperçue , et c’est assez pour le poète ». 

Non , ce n’est pas assez pour le poète qui fait 
dire à Lusignan : Ce présent qu'une épouse 
avait reçu de moi , 

*à ' " 

De im-s enfans ornoit toujonrs la tête , 

Lorsque de leur naissance on célebroit la fête. ^ 

Celte croix de diamans, donnée par un épouX 
comme Lusignan, devoit être d’un grand prix-; 
-elle ornoit la tête de Zaïrç au moment qu’elle 
.fut enlevée par les Sarrasins , et par conséquent 
ne pouvoit échapper ni à leurs regards, ni à leiir 
avidité. ' ' 

Autre raison : Les infidèles qui élevèrent Zaïre 
.dans la religion musulmane, étoicnt-ils aussi aveu- 
gles ; et ppuvoient-ils lui laisser le signe le plus 
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connu, le plus remarquable, du christianisme? 
Laharpe ne répond rien à cette objection, ce qui 
n’cst pas un moyen de la détruire. Il est donc 
certain que la reconnoissance du père et de la 
fille, qui se fait par cette croix de diamant, est 
impossible ; car la cause ne pouvant exister, TefFet 
est nul , quoique le professeur regarde cette situa- 
tion romanesque comme un dessein particulier 
de la providence. 

Dans cette scène de la reconnoissance , Ghâ- 
tillon dit au vieux Lusignan : . 

4 % 

f . • 

C’est ici le palais qu’ont bâti vos ayeux. 

Du fils de Noradin c’est le séjour profane. 


Là dessus Laharpe fait une remarque ingé- 
nieuse ; la voici : 

« Ces mots doivent blesser un peu les oreille» 
» Zaïre : elle se hâte de prendre la parole pour 
» donner à Lusignan une juste idée du pouvoir 
» ,et de la générosité du Soudan, qui le délivre ; 
et dans tout ce qu’elle dit, éclate le plaisir 

qu’elle a de louer son amant: » 

« # / 

liC •maître do ces lieux, le puissant Orosmatie 

Sait honorer, Seigneur, et chérir la vertu, ' 


Voilà qui est observé justement et finement; 
'mais il n’y auroit pas eu moins de ^ustice'à remar- 
quer sur la fin de' cette même scène , que Zaïre 
qui avoit montré'tant de chaleur et de délicatesse 
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pour la gloire de son amant, en fait voir bien 
peu pour son père qu’elle vient de reconnoître , 
lorsque Corasmin lui dit : 

Il faut Vous retirer, • . 

£t de ces vils Chrétiens sur-tout vous séparer. 

Zaïre étoit venue, par l’ordre d’Orosmane , dé- 
livrer Lusignan. A. peine la reconnoissance est finie, 
qu’aussitôt Corasmin vient le remettre aux' fers , 
ainsi que les autres Chrétiens délivrés avec lui , 
sans que Zaïre s’y oppose en* réclamant la parole 
et l’ordre du Soudan, ni même ose proférer un 
seul mot; elle écoute patiemment , et en silence, 
les injures de Corasmin qui traite son père et son 
frère de vils Chrétiens j et elle n’est pas offensée 
de ce ton impérieux et insultant ; elle ne lui dit 
pas seulement de respecter cet illustre vieillartj. 
•Avant que Lusignan lui demande, sans raison , de 
garder le secret sur ce qui vient de se passer en- 
tr’eux , le premier mouvement de la jeune Zaïre , 
encore émue et attendrie d’avoir retrouvé un p>ère 
et un frère, ne devoit-il >pas être d’interrompre 
l’insolent Corasmin , et de s’écrier : arrêtez ; ce 
vieillard, ce Chrétien est mon père? Son silence 
dénaturé , sans lequel il n’y avoit plus de tragé- 
die , ne blesse-t-il pas , en même tems , et les 
'bienséances naturelles, et les convenances de l’art? 
Laharpe n’en*dit pas un mot. , 

On avoit bbjecté k l’auteur de Zaïre , qu’en 

1 • . . inventant 
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inventant le caractère 6.' Orosmane , il ne s’ètoit 
pas conformé à ce précepte de l’art poétique : 

^’un nouveau personnage inventez vous l’idée ; 

Qu’en tout , avee soi-même , il se montre^ d’aeeord , 

£t qu’il soit jusqu’au bout tel qu’on l’a vu d’abord. 

L’objection faite à Voltaire, étoit appuyée sur 
les raisons suivantes : 

L’intrigue des derniers actes de Zaïre , noi» 
prouve que le poète a voulu peindre dans Oros- 
mane , comme Shakespear dans Othello , les effets 
de l’amour jaloux jusqu’à la fureur. Or, ce ca- 
ractère d’un jaloux furieux est -il établi Sabord 
aux premiers actes ? Orosmane, bien dilTérent 
Othello f s’annoncer et paroît sous des cou- 
leurs tout opposées. Ce sultan, aussi commode 
aussi galant qu’un français , çdFranchlt tout le 
monde des loix du serrail ; il ne VÆut plus d’eu- 
nuque ; il veut qu’on le voie à toute heure , en 
tout tems , en tout lieu ; il veut que les étran- 
gers mêmes soient admis à le voir , jusque dans 
son sérail , en présence de Zaïre. Après ce qu’il 
a dit de Nérestan, qui faisoit tant d’instances 
pour délivrer Zaïre : % 

Que vent donc cet esclave infidèle ? 

11 soiipirolt ; scs yeux se sont tournés vers elle ; 

Les a»-lu remarques 7 «te. ' 

On s’attend à une conduite conforme h ces in- 

, M • 
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dices de jalousie; point du tout, il envoie Zaïre 
elle-même à Nérestan , pour lui annoncer la dé- 
livrance de Lusignan, et il laisse sa maîtres^ 
arec des Chrétiens , avec ses ennemis. En voyaOT 
ce portrait d’un amant si soumis , si complaisant, , 
peut-on prévoir qu’il portera la rage jusqu’à poi- 
gnarder sa maîtresse, sans examen, sans expli- 
cation ? 

* • 

Je veux avec excès vous aimer et vous plaire , 

4 

dit-il à Zaïre. Puisqu’il est Soudan, et qu’il l’aime 
avec excès, doit-il rejetter des coutumes favora- 
bles à sa passion, et faire l’amour à la fr.ançaise? 

Des siècles , des pays étudiez les moeurs ; ' 

Les climats font souvent les diverses Liimeurs. , 

Il y a plus: l’amoureux, l’impatient Orosmane 
qui a tout fait préparer pour son hymen , dès le 
premier acte, a laissé passer tout le second sans 
achever cet hymen qu’il désiroit avec tant d’ar- 
deur ; et quand il reparoit au troisième acte, ce 
n’est point pour conduire sa maîtresse à l’autel , 
c’est pour lui accorder un second tête à tête avec 
Nérestan ; fl sort complaisamment pour les laisser 
ensemble , et ne veut pas même s’informer de la 
raison qui engage Zaïre à revoir sitôt un homme 
'qu’elle vient de quitter. Il est donc vrai que ce 
caractère n’est pas d’accord avec lui-même, et 
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;que rOrosmane des premiers actes n’est pas celui 
des deux derniers. 

Laharpe n’est point entré jJans tout le détail de 
celte objection ; il ne discute point, il pérore, 
et n’oppose que des phrases vagues à des raisons 
précises. De ses longues réponses qui ne vont 
point au but, voici celle qu’il croit la plus triom- 
phante. « Il faudroit pouvoir affirmer qu’une pas- 
» sion extrême ne peut pas influer sur un jeune 
» souverain au point de lui faire violer des usages 
» reçus; mais cette assertion serolt pour le moins 
>> très hasardée, et seroit sur-le-cha^p démentie 
» par de grands exemples pris dans l’histoire. 
» Supposons qu’un poète eût Imaginé une chose 
» bien plus hardie et bien plus extraordinaire , 
, » le mariage d’un sultan des Turcs avec une es- 
» clave, contre la loi formelle et sacrée établie 
» dans la famille ottoïnane , de ne jamais contrac- 
» ter de mariage légitime, de nommer des sul* 
» tanes et de n’avoir jamais d’épouse. On crie- 
» roit à l’invraisemblance ; c’est pourtant ce que 
» fit Soliman seeond , et c’est l’amour qui l’y con- 
^ iduisit. Pourquoi donc un jeune prince de race 
» tartare ne pourrolt-il pas déroger dans des 
» points moins essentiels' aux coutumes des md- 
» narques d’Orlent? » 

Comment Laharpe n’a-t-il pas vu que son raf- 
«onnement et l’exemple qu’il rapporte n’ont tien 

' ' Ma 
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de commun avec l’invraisemblance et la contra-, 
diction de caractère qu’il s’agissoit de justifier ? 

Il est dans la nature que la passion de l’amour 
portée à l’excès triomphe des plus grands obs- 
tacles pour se satisfaire. Ainsi Soliman, voulant 
épouser son esclave , a fait céder la loi à son 
amour ; mais il n’a pas violé , comme Orosmane, 
des usages qui favorisoient sa passion et sa jalousie. 
On né blâme point Roxane, dans Bajazetj d’en- 
freindre les lolx du sérail qui gênent ses désirs ; 
mais on blâme Orosmane qui déroge k ces mêmes 
loix, contre^ toute raison, contre ses plus chers 
intérêts. On ne lui reproche point ses fureurs ja- 
louses dignes d’un tartare : on lui reproche l’in- 
conséquence de son caractère et de sa conduite ^ 
qui viole des iistiges reçus , non pas pour conten- 
ter une passion extrême^ mais en négligeant l’in- 
térêt de cette même passioh. On lui reproche de 
ge montrer d’abord galant comme un françois , 
pour finir par être furieux comme un tartare. 

. Voltaire avoit dit dans sa préface : « Il ne 
» tiendrolt qu’à moi de vous apprendre pourquoi 
» Zaïre cache son secret à son amant ». Mais il 
ne le dit point ; il ne le fait point dire par Zaïre 
même , ce qui eut mieux valu ; et cette énigme, 
* dont il a gardé le mot sans l’apprendre à personne, 
notre professeur l’a devinée et nous l’apprend. 

<« On peut répondre, dit-il, que la conduire 


r 


Digiiized by Google 





itra* 

ier? 

lour 

jbs- 

lant 

son 

ne, 

sie. 

en- 

Si 

les 

ers 

'a- 

m- 

e, 

‘fi- 

n- 

ie 


e 

I 


C 167 ) 

» de Zaïre est nécessitée par les raisons les plu»* 
» puissantes. Deux choses sont indubitables , 
» c’est qu’avec un homme aussi amoureux et aussi 
» violent qu’Orosmane, on doit tout craindre d’un 
premier transport de fureur contre un Chrétiep 
» qui veut lui arracher ce qu’il aime; et ensup-t 
» posant même qu’il l’épargne, il est du moin» 
» hors de doute qu’il ne consentira jamais à ce 
» que Zaïre embrasse un culte qui lui défend de 
' » l’épouser ; et alors que deviennent les scrmens 

» qu’elle a faits à son père et k son frère ? i> 

Voilà du moins des raisons qui , sans être inc^u- 
bifables J peuvent balancer les critiques. Cepen- 
dant Laharpe n’a pas scruté, ni justifié tous les 
défauts qui rendent ce nœud de la pièce embar- 
rassé et si peu vraisemblable , que les spectateurs 
ont toujours blâmé le silence de Zaïre, du moins 
en partie. Considérez en effet la situation ou elle 
se trouve ; elle vient d’apprendre que son père est 
mourant ; et cette fille si tendre , si naïve , a la 
force de dissimuler sa douleur, en présence de 
son amant, même quand cet amant la conjure de 
s’expliquer: 

£ll bien ! quel intérêt si pressant et si tendre 
Ace vieillard chrétien votre coeur peut-il prendre? 

Comment, à ces mots, peut-elle étouffer le cri 
de la nature et d# l’affliction , et ne pas laisser 

. M3 
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*échapper qu’elle est fille de Lusignan? Orosmanc 
sait qu’elle est née chrétienne ; qu’importe à ce 
Soudan qu’elle soit née de Lusignan , ou d’un 
autre? Quel malheur en peut-il arriver à Lusi- 
gnan expirant ? Mais Ce père a recommandé le 
secret à sa fille; oui, tant qu’il vivroit ; à pré- 
sent il expire, et Zaïre qui dit à son amant : Soi/f- 
jrez. que l’on diffère , devroit ajouter que son 
père se meurt, et que ce moment douloureux ne 
peut être celui d’un hymen. Par cet aveu, elle 
obtient le tems qu’elle désire, et tranquillise 
Orosmane. Le plus grand défaut est d’avoir pro- 
longé ce silence pendant deux actes, et d’atoir 
répété deux fois une situation si forcée. Quand 
Zaïre dit à Fatime : 

Je voudrois qnelqtiefois me jettur à ses pieds. 

De tout ce que je suis faire un aveu siucère. 

Fatime lui répond : 

Songez que cet aveu peut perdre votre frfcre , 

Dxpose les Chrétiens qui n'ont que vous d’appui. 

Fatime raisonne comme Laharpe , et Zaïre 
pourroit lui répliquer : « Qu’ai-je à craindre pour 
» mon frère , après ce que j’ai vu d’Orosmane , 
» qui fait fléchir pour moi toutes les loix du sé" 
» rail? Ce Soudan, si complaisant à mes vœux, 
» cet amant si tendre, qui s’est montré si géné- 
» reux envers Nérestan , le Itra-t-il moins quand 
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» il verra en lui le frère de sa maîtresse ? » Que 
risqueront Zaïre à parler à son amant avec plus 
de sincérité? «Seigneur, vous savez que je suis 
» née chrétienne. Mon père est ce même Lusi- 
» gnan dont vous venez de briser les fers., à ma 
» prière. Il n’a pas jouHong-tems de sa liberté; 

» il vient d’expirer : il m’a conjurée de ne pas 
» quitter le dieu de mes ancêtres. Je n’ai pu ré* 

» sister. Seigneur, je suis chrétienne.» Il y a 
beaucoup d’autres raisons à dire , et Laharpç 
auroit montré moins de partialité en ne les dis- 
simulant pas. * 

Sa partialité va bien plus loin quand il clxer- 
che à justifier la démarche de Nérestan et le bil- 
let à double entente qui semble écrit à une maî- 
^ tresse, et dont l’auteur avoit besoin pour opérer 
la catastrophe (i). Puisque Nérestan vouloit cou- * 
rir le risque d’envpyer un Chrétien dans le serrail 
fermé avec soin par l’ordre d’(3rosmane , il devoit 
donc écrire sa lettre , de manière qu’elle ne com- 
promit pas Zaïre'," si, comme il avoit tout lieu 
'de..,le craindre, cette lettre tomboit dans les 
mains du Soudan. Mais non; il la nomme dès le 
premier vers , et dans tout le reste il la fait soup- 

(1) Ce petit moyen, que l’auteur a répété sans cesse, 

■ étoit digne tout au plus de la comédie du Jaloux (Dom- 
Garci e) oùMoliëre s’eu étoit servi. 
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Çonner d’une infidélité, avéc l’unique soin dé ne 
lui point donner le nom de sœur , le seul nom 
qui pût la justifier, mais le seul qui empêchoit 
qu’elle ne fut tuée ; et il falloit que l’étourderie 
d’un frère fit poignarder sa sœur. 

« Nous la savons tous t:ette lettre, s’écrie La- 
» harpe avec extase, elle est présente à notre sou- 
» venir, comme si chacun de nous V avait re- 

» eue On conviendra que Nérestan a pu tout 

» aussi bien mettre chère Z«i>e que ma sœur ^ 
» et si l’un ett aussi naturel que l’autre, je ne 

• t, * ». 

» sais pas pourquoi 1 on sauroit mauvais gré a 
» l’auteur d’avoir choisi celui qui lui donnoltune 
» belle tragédie. Il me paroit évident qu’il a eu 
w de très bonnes raisons jx)ur le choisir , et que 
» le billet de Nérestan est écrit selon tôutes les 

» 'règles de la prudence Ce billet peut être 

>» intercepté , et Nérestan a le plus grand Inté- 
» rêt à n’y pas révéler le secret de la naissance 
» de Zaïre avant qu’elle soit baptisée; il ne doit 
» donc pas dire ma sœur..... Il lui rappelle ses 
» devoirs avec ces expressions d’un zèle affec- 
j* tueux, que malheureusement Orosmane peut 

» prendre pour celles de l’amour Ainsi toutes 

» les vraisemblances sont ménagées, la méprise 
» doit avoir lieu s et si les suites en sont horri- 
». blés , s’il en résulte une tragédie, c’est que de 
» semblables méprises , déplorable effet de cet 
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» assemblage de circonstances qu’on nomme ha* 

» sard , n’ont que trop souvent produit des scènes 
» tragiques dans le grand théâtre de la vie hu- ' 

» maine ». 

Belle conclusion et digne de l’cxorde ! 

O 

Il n’est pas possible qu’un homme sensé, écri- 
vant à sa sœur dans un sérail , et craignant que 
sa lettre ne soit interceptée , la nomme dès le. ' 
premier mot, lui parle comme un amant, et lui 
dise; ,fe. meurs si vous n'êtes Jidelle. 

Et quand même une si folle méprise seroit 
possible , 

Le vrai peut quelqnerois n’être pas vraisemblable, 

SI de pareilles méprises et le hasard produisent 
dans le monde des scènes tragiques , la tragédie 
doit elle se régler sur le hasard) et l’art d’embel- 
lir la nature, ne scrolt-il autre chose que l’art de 
tracer des plans d’après la conduite des Insensés? 
Une si étrange doctrine justifièroit toutes les fo- 
lies, toutes les absurdités. A chaque objection. 

On répondroit toujours: Que sait-on F Le ha- 
sard! D’ailleurs , quand on accorderoit à l’apo- 
logiste .du hasard théâtral que Nérestan ne doit pas 
dire ma sœur, il n’est pas plus raisonnable de la 
nommer chère Traire. La lettre pouvoit se passer 
de l’un et l’autre nom. Mais Laharpe trouve celui- 
ci plus naturel, parcé qu’il fait poignarder Zaïre. 

Revenons sur les scènes oü Zaïre refuse , par 
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line obstination contraire à sa candeur, de révéler 
i son amant au moins une partie de son secret : 
c’est là que l’on peut voir combien Voltaire man- 
quoit de vérité dans la peinture des passions. Cet 
Orosmane , que Laharpe exalte avec une emphase 
singulière, comme le chef-d’œuvre des caractères 
passionnés, se conduit et s’exprime dans ces deux 
■ scènes, non point avec le délire de l’amour, mais 
avec l’inconséquence d’un homme qui fuit tous les 
moyens de satisfaire 1 impatiente curiosité que cet 
amour lyl doit inspirer. Laharpe ne dit pas un 
seul mot de cette grande faute contre la passion 
et la nature, et c’est une nouvelle preuve de sa 
partialité qui l’a empêché, ou de l’observer, ou 
d'en convenir. Suppléons à son silence affecté par 
quelques réflexions d’autant plus utiles, que la 
peinture vraie et naturelle des passions paroit être 
aujourd’hui absolument ignorée. 

L’amour , cette passion la plus mobile de toutes , 
et la plus susceptible de mouvemens opposés, a 
néanmoins , dans ses troubles, ses jalousies et ses 
fureurs, un caractère Constant, qui est de tout 
rapporter à la possession de son objet. Delà des 
impulsions nécessaires qui déterminent sa conduite 
dans telle ou telle situation. Par exemple, l’incer- 
titude ou la crainte de n’être pas aimé , ou d’être 
trahi, excitera un amant à faire tous ses efforts 
pour sortir de cette perplexité. Sa passion ne lui 
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conseillera jamais de fuÿ- les* moyens de se con- 
vaincre , et quand même la raison le lui diroit; 
elleneseroit pas écoutée. Ainsi, lorsque Zaïre re- 
fuse, pour la seconde fois, d’accomplir un hymen 
résolu et qu’elle avoit désiré, Orosmane, surpris 
de ce changement dans les désirs de sa maîtresse, 
peut-il éviter deux fois l’occasion d’en apprendre 
le motif? Je dis éviter, parce qu’en effet il sem- 
ble s’éloigner a plaisir de toute explication. Non- 
seulement il n’insiste point pour savoir la cause 
diï»ce refus inattendu , niais il offre lui-même des 
faux-f’uyans à sa maîtresse pour échapper à la ré- 
vélation de son secret. Supposez un amant , un 
Soudan vraiment amoureux , impatient de hâter 
son bonheur , et qui le voit reculé , perdu même 
par lïn refus mystérieux. La passion alors n’a pas 
deux manières de se conduire ; il pressera ardem- 
ment sa maîtresse de lui en expliquer les raisons; 
il les cherchera lui-même ; il s’attachera aux moirf- 
dres mots pour en tirer des inductions et pour 
arracher par la force et la vivacité de ses ques- 
tions, l’aveu de la vérité. Orosmane fait précisé- 
ment tout Te contraire. Quand Zaïre lui dit : 

le sais qu’il faut vous perdre , et mon sort l’a voului 

C’étolt là dessus qu’il devoit s’arrêter : Pour- 
quoi faut- il me perdre? Pourquoi votre 
sort Va-t-il voulu? C’étoit une question 
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necessaire. A coup sûr il ne devoit pas ré- 
pondre : 


Quel caprice étonnant que je ae conçois pas ! 

Peut-il s’imaginer que Zaïre, lui faisant l’aVeu 
de son amour, refuse son amant Tpax caprice j 
lorsqu’elle lui dit que son sort Va voulu ? La vo- 
lonté du sort n’est pas un caprice de Zaïre- Est-il 
quelque obstacle du sort que l’amour d’Orosmane 
. ne puisse et ne veuille surmonter ? Il faut donc 
qu’il veuille aussi s’en instruire. Zaïre ajoute : 
(^ue ne puis-je parler? Un autre amant auroit 
redouble ses instances pour obliger son amante à 
parler. Orosmane fait mieux, il oublie son amour , 
il s’avise d’une singulière idée : 


Est-il quelque CAretien qui contre rçoi conspire?* 


Est-ce là ce qui doit venir dans la pensée d’un 
amant que sa maîtresse refuee d’épouser, en lui 
Répétant sans cesse qu’elle l’aime et qu’elle n’aime 
que lui? Comme il faut cependant que la scène 
finisse, c’est le jaloux Orosmane qui cède : 


Eli bien , il faut vouloir tout cc que vous jouiez. 

C’est-à-dire, il faut vouloir que je renonce à 
vous , puisqi^ Zaïre lui a dit : Je sais qu’il faut 
vous perdre. Où est , dans tout cela , le caractère 
d’un amant passionné? Où est la nature? 

Un autre défaut non moin» considérable contre 
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!a vérité de la passion , c’est lorsqu’Prosrrtane . 
ayant reçu la lettre qui semble contenir la preuve 
■ de l’infidélité de Zaïre , ne songe point à lui en 
parler, ni à la lui montrer. Quelle faute contre 
' la connoissance du cœur humain ! Molière en avoit 
fait d’avance la critique dans une scène toute pa-“ 
rellledu Misantrope , où le jaloux Alceste n’a 
rien de plus pressé que de confondre Célimène 
par la lecture d’un billet qui dépose contre elle. 
Mais sans cette faute contre nature. Voltaire n’a- 
voit plus de dénouement pour sa Zaïre. Ce qui 
aggrave encore cet énorme défaut, c’est le dis- 
cours de Zaïre, plein de fierté , d’amour et dfc . 
vertu. C’étoit dans ce moment qu’Orosmane , tour- 
menté par la preuve qu’il croit avoir de la perfidie 
de sa maîtresse , et par ses discours qui respirent 
la candeur et la fidélité , devolt nécessairement 
lui opposer le fatal billet , pour terminer , de 
manière ou d’autre , sa cruelle agitation et son 
affreuse perplexité. Si la jalousie change en certi- 
tude les moindres soupçons ; par une contradic- 
tion ordinaire à cette aveugle passion, elle doute 
toujours deç choses les plus certaines r elle vou- 
drolt trouver coupable l’objet de ses transports , 
afin de justifier sa frénésie ; et elle voudroit aussi 
le trouver innocent, pour mettre fin au supplice 
iqu’elle éprouve. C’est dans cet état de doute et 
d’anxiété qu’Ürosniane fait venir Zaïre. Pourquoi 
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voudroit-îl la voir, s’il ne désiroit, ou delà con- 
vaincre ‘ou de l’entendre se justifier? Dans l’un 
ou l’autre cas, sa passion l’obligeoit nécessaire-* 
nient k lui parler de la lettre qui semble la con- • 
damner. Quand Zaïre dit k OroSmane : n'imputez 
à l'amour que je dois oublier ) Orosmane 
peut-il ne lui pas demander, pourquoi elle doit. 

* oublier son amour ? Et lorsque cet amant ja- 
loux accuse Zaïre d’en aimer un autre , c’etoit là 
le moment où Zaïre devoit laisser échapper ime 
partie de. son secret; car Orosmane ne pouvoit. 
s’empêcher de lui dire ; puisque vous m’assurez 
de n’aimer que moi, quelle raison avez-vous à 
présent de ne pas recevoir ma main que vous 
aviez d’abord acceptée? Il faut donc que ces deux 
amans soient éternellement en garde pour ne se , 
dire pas ce qu’ils doivent nécessairement se dire. 

■ La première loi de toutes dans un ouvrage dra- 
matique , c’est que l’action soit conduite par les 
sentimens des personnages, et le plus grand vice 
de tous , que l’action et les sentimens soient tou- 
jours en contradiction. Orosmane devoit d’autant 
plus demander k Zaïre des éclaircissemens sur la 
lettre fatale , qu’il dit ensuite que peut-être Zaïre 
n’est* point coupable , et qu’il est possible que Né- 
restan soit amoureux sans être aimé. Au surplus 
comment sait-il que cette lettre est de Nérestan , 
puisqu’il n’en est pas dit un mot , et que la lettre 
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n’est pas signée? Ajoutez qu’on æ mis dans les 
Jers le Chrétien qui apportoit la lettre. Pourquoi 
donc Orosmane ne l’a-t-il pas interrogé pour ap- 
prendre tout ce qu’il brûle de savoir ? 

Cette dernière invraisemblance est la seule dont 
Laharpe veuille convenir: encore dit-il que ce 
n’est pas une invraisemblance réelle ) ce n ’est 
tjidune difficulté que le poëte a sentie , et 
(juHL a éludée avec une adresse qidil fnn- 
droit encore admirer. Ainsi toutes les fautes de 
Voltaire sont pour le panégyriste de nouveaux 
motifs d’admiration. Quant à la lettre, elle a tué 
Orosmane , ce sont ses paroles ; il n’est donc pas 
étonnant qu’Orosmane n’en parle pas à Zaïre. 
Ecoutez notre professeur : « Orosmane veut voir 
» Zaïre , et doit le vouloir^ mais s’il la voit , lui 
» qui vient de dire, montre-lui cet écrit , in- 
»> failliblement Va le lui montrer, et tout va s’é? 
» claircir; il n’y a plus ni dénouement, ni cin- 
» qulème acte, et par eonséquent plus de pièce, 
i> Que fait l’auteur? Il fait donner par Corasmin 
» cet avis dont j’ai déjà parlé : 

•M’cn croirez-vous ? cachez cette lettre à sa vue , 

. "Prenez , pour la lui rendre , une main inconnue; 

Parla, malgré la fraude et les déguisemens, * 

Vos yeux démêlei ont ses secrets sentimens. 

» Ce conseil entre trop bien dans le premier 
vt intérêt d’Orosmane , pour qu’il puisge ne pas s’y 

rendre ». 
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Le premier intérêt d’Orosmane est de montrer 
lui-même cet écrit pour convaincre une maîtresse 
qu’il croit infidelle , et qu’il fait venir en sa pré-, 
sence. Ses yeux ne démêleront-ils pas mieux 
les sentiniens de Traire, en lui voyant lire le fa- 
tal billet , qu’en le lui faisant donner par un autre ? 
Et comment saura-t-il l’e'fTet que cette lettre aura 
produit, s’il n’en est pas témoin? Cet avis de 
Corasmin n’est qu’une adresse du pocte pour élu- 
der la nature, et pour amener , contre toute vrai- 
semblance, une catastrophe tragique. La passion , 
qui est le premier intérêt d’Orosmane , désavoue 
sa conduite ; et les éloges de Laharpe sur une c(^h- 
dûlte si invraisemblable et si fausse, ne sont (^ue 
des sophismes. 

Nous ne parlons point de tout l’embarras qui 
'règne dans la marche des acteurs^ pendant le der- 
nier. acte de cette pièce , et dont la confusion est 
telle qu’on ne sait ni pourquoi ils entrent , ni 
pourquoi ils sortent, ni pourquoi ils reviennent. 
Laharpe ne fait jamais une seule remarque sur 
ces sortes de fautes que Voltaire se permet sans 
aucun scrupule. Mais qui croiroit que Laharpe 
ne trouve qu’un éjoge h donnar à ce vers si dur 
qui fait poignarder Zaïre ? 

JSst-ce vous 'Séiestan que j’ai tant attendu ? 

K Au nom de NérestaUj, dit-il, le coup est 

déjà 
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»» déjà porté, et l’amour qui plonge le poignard 
» dans le sein d’une victime innocente, n’a jamais 
» été ni plus malheureux, ni plus excusable ». 

On a vu si Orosmane étoit excusable dans 
son étrange conduite qui l’amène au point de tuer 

E aîtresse,. parce qu’il n’a jamais voulu tenir le 
âge que la passion devoit lui dicter; et pour 
combler la mesure de tant de bizarreries, c’est 
encore par un mal-entendu que s’opère la catas- 
trophe; il faut que Zaïre soit'tuée par son amant, 
parce qu’elle choisit les mots les plus durs à pro- 
noncer pour dire ce qu’elle ne doit pas dire : Né- 
restan que j’ai tant attendu. D’abord , elle ne 
l’a pas attendu long-tems, puisqu’elle n’a recula . 
lettre qu’un moment auparavant. C’est donc ce 
mot Nérestan qui fait lui seul la catastrophe. 
C’est ce mot qui tue Zaïre. Si elle eut dit : Mon 
Jière, est-ce vous F tout changeoit de face; le 
poignard tomboit des mains d’Orosmane. Et com- 
ment ne le dit-elle pas, elle qui dans les scènes 
précédentes, ne nomme pas une seule fois Néres- 
lan , et ne l’appelle que du nom de frère , de 
cher frère F Où trouvera-t-on l’exemple d’un 
moyen aussi puéril, aussi fctpx,pour fonder une 
catastrophe aussi terrible, aussi sanglante? 

Nous osons dire qu’il y a quelque éhose de plus 
puéril encore ; c’est l’exaltation avec laquelle le 
panégyriste s’écrie sur ce dénouement romanesque : 

N 
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« Quel spectacle ! on eut 'cru, aux pleurs qui 
» couloient de tout côté , signes multipliés de 
» la désolation universelle ^ on eut cru voir un 
» peuple qui venoit d’éprouver quelque grande ca* 
» lamité ». 

A chaque page de cette apologie de Voltaire 
deux volumes, on trouve des exemples de ce style 
de rhéteur dhipoulé, et de sophiste déclamateur , 
qui sont ce qu’il y a de plus opposé au bon goût et 
à la bonne foi d’une saine critique. En cela même ce 
zèle apologétique manque d’art et d’adresse ; car 
cette enthousiaste partiali té qui aveugle le supersti- 
tieux admirateur sur les défauts les plus évidens, fait 
soifpçonner la justesse de ses observations et la sin- 
cérité dé ses éloges , quand il les donne à des beau- 
tés réèlles. Cortiment ne pas se méfier des louan» 
ges quand elles sont aussi* pompeuses , aussi em- 
phatiques pour le faux que pour le vrai , pour le 
médiocre que pour le bon ? Comment croire que 
Laharpe admire sincèrement Mérope , puisqu’il 
admire également Oreste ? Quand il dit que 
Zaïre était un sujet très heureux, très touchant, 
on en convient avec lui ; mais quand il l’exalte 
comme le chef-d’œuvre de tous les théâtres du 
monde , quand il couvre de louanges et d’admi- 
ration les fautes les plus palpables contre la vrai- 
semblance et la nature, cet égarement de critiquo 
et de bon sens donne un caractère équivoque k 
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ses opinions, et décrédite ses meilleurs jugemens. 
On craint que ses leçons ne soient des préven- 
* tions, et que, trouvant la perfection dans Vol- 
taire, il n’ait pas approfondi les causes^|||la vé- 
ritable perfection de l’art. On doit doulHpifîn, 
ou du goût , QU de la bonne foi de celui qui 'pré^- 
ftre ouvertement Voltaire à Racine : voici comme 
il s’en explique dans son analyse de Zaïre. Après 
avoir rappellé un discours d’Orosmane , où les 
beautés de sentiment sont obscurcies par *des 
vers assez communs, il ajoute ; 

« Quoique Racine ait si souvent fait parler 
» l’amour, aucun endroit de ses ouvrages ne 
» peut se rapprocher, sous aucun rapport, de ce 
» morceau que vous venez d’entendre. Il n’y a ici 
»» de Commun entre ces deux grands écrivains 
» que cette magie de style qui, jusqu’à Zaïre j 
» n’avoit appartenu qu’à Racine. Tous deux l’ont 
» portée si loin, que l’esprit pourroit difficile- 
>» ment marquer «diflerens degrés d’admiration, 
» et ne doit pas même y penser. Je crois 
>» que Voltaire avoit l’imagination la plus vive 
>» que jamais ait eue aucun des poètes dans qui 
» elle a été réglée par le goût , et c’est par cette 
» raison qu’il devoit être le plus tragique de 

» tous Le feu qui dévoroit Voltaire, et qui sé 

>» répandoit dans ses compositions , ne lui a pas 
» permis de les soigner dans toutes les parties 
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». aussi scrupuleusement que Racine ; non pas peut- 
» être qu’il eût moins de goût naturel que lui, 

>>* mais il l’écoutoit moins , et il n' était pas en * 
•»> liiiÈl^Jaire autrement ; aussi a-t-il , ce me 
» sqHp, plus de véhémence , plus d’elTet , plus 
» entraînement , ... je crois appercevoir , avec 

» une élégance moins égale, moins travaillée que 
» celle de Racine, une plus grande facilité de 
» mouvemens et d’expression , plus d’abandon , 

» flus de grâce, enfin un charme plus pénétrant, 

» peut-être parce qu’il ressemble plus à l’inspira- ■ 

»» tion, et n’oflTre pas la moindre apparerice de 
» travail.... Ses vers semblent n’avoir pas été com- 
» posés, ils ont été conçus ; et je croirois volon- 
» tiers que ce qui distingue sur-tout la poésie de 
» Voltaire , c’est qu’il paroit , plus que tout autre , 

» penser et sentir en vers ». 

D’après cela, il n’est 'pas douteux que notre 
professeur n’accorde plus de génie à Voltaire qu’à 
Racine ; comme , en raisonnanfc de même, on en 
accorderoit d’avantage à Ovide qu’à Virgile. Mais 
remarquez un peu la justesse de ces raisonnemen». 
Uesprit ne doit pas même penser à marquer 
différons degrés d' admiration entre Racine et 
Voltaire ; et cependant le feu qui dévorait Vol- 
taire ^ ne lui a pas permis de donner à son style 
autant de soin et de travail que Racine ; il avoit 
autant de goût naturel , mais il n’ était pas en lui 
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de suivre ce goût que la nature lui avoit donné. 
On peut donc marquer cette différence entre nos 
deux poctés : Racine , plus fidèle au bon goût , a 
mis plus de vérité, d’élégance et de perfection' 
dans son style. Voltaire, qui écoiitoit moins \bl 
nature, néglige aussi souvent le bon sens que l’é-’ 
légance. Ainsi la différence entr’eux est • fort 
grande. Que direz-vous de cette vive imagination 
de Voltaire , réglée par le goiit , tandis qu’il n’é- 
toit pas en lui de do*bner son attention aux règles 
du goût? Par ce tissu de contradictions, Laharge 
nous explique , sans y penser , la caûse de toutes 
les fautes de Voltaire contre la raison et la nature. 

Ce poète avoit sans doute une imagination très ' 
vive et du goût naturel ; mais écoutant beaucoup 
plus l’un 0 »que l’autre, il s’est jètté dans tous les 
écarts où peut entraîner une imagination échauf-' 
fée , et peu capable de se soumettre aux longues . 
études qui éclairent et perfectionnent le goût na- 
turel. Racine, au contraire, cultivant d’autant' 
plus son goût qu’il se méfioit de la chaleur de * 
son imagination , est parvenu à toute la rhatu- 
rité de son génie , à cette perfection poétique 
dont le charme est toujours vrai, et qu’on nomme 
improprement magie de st^e j car le génie , 
quand il embellit la nature,|Pl^runte ses cou leurs 
de la vérité , et l’imagination du bel-esprit ‘cherche 
à nous éblouir sur la fausseté de ses peintures par ' 
le prestige de son coloris. N 3 
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Je conçois bien ce. que Lâharpc veut dire par 
le plus d'ejfetqxiç Voltaire a mis dans ècs pièces;' 
il entend par là les coups de théâtre et les situa- 
tions qui , pour la plupart , scrûient très pathéti- 
ques si elles étoient possibles ; tnais je ne com- 
prends rien à son entraînement , puisqu’il n’y a 
rien de moins entraînant que des invraisemblances 
qui .vous arrêtent sans cesse et conti'arient votre 
émotion. Quant à la véhémence , il faut qu’elle 
soit d’accord avec )a. vérité J et cet accord est 
beaucoup plus rare dans Voltaire que dans Racine.' 
Voltaire e^V véhément sans préparation, sans 
nuances , et comme par secousse : la véhémence 
de Racine a plus de progression , plus de conti- * 
nuité ; c’est lui qui vous émeut sans cesse et qui 
vous entraîne ; ses éncfotions sont dongves et du- 
rables ; les commotions de l’autre sont vives, et 
passagères. . , . 

On n’a jamais nié la grande facilité de Vol- 
taire et l’on reconnoit en même tems qu’il n’en 
• a que trop abusé.,. Racine , après avoir donné 
jilexandre y se vantoit à Despréaux de son ex- 
trême facilité à composer. Jç vous apprendrai, 
lui dit son ami , à faire des vers, difficilement. 
Heureuse diiïiculté çui nous a valu le, plus grand 
de nos poètes ! On ^|§viendra aussi avec Laharpe 
de Vaùahdon de style qui est si souvent une suite 
de négligence dans Voltaire , et .qu’il dcvoit à sa 
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manière expéditive, depuis qu’il se fut jettédans 
le tragique romanesque ; mais on ne conviendra 
point qu’il ait plus de grâce ni un charme plus 
pénétrant que Racine. Qu’y a-t-il de comparable 
,à Monime , k Esther , k Bérénice 3 k Iphigénie 3 
à J unie même, pour la grâce noble, ingénue et 
touchante ? Quelques discours de Zaïre formée sur 
ces modèles , voilk tout ce qu’on oppose au poète 
qui avoit eu l’idée la plus parfaite de cette grâce 
plus belle encore que la beauté. 

Il ne faut pas croire que le défaut de travail 
dont on fait k Voltaire un sujef de gloire, soit 
une preuve .à' inspiration. La méditation , voilk 
l’inspiratrice du génie ; et l’auteur de Phèdre qui 
méditoit long-tems ses sujets avant de les traiter, 
étoit beaucoup mieux inspiré que Voltaire qui fai- 
soit Zaïre en quelques semaîhes. Voltaire ne co/w- 
posoit pas 3 dit-on, il concevait ses vers, La con- 
ception ne suffit pas pour amener une production 
à bon te^me. Le fruit du génie doit prendre sa 
force et sa consistance ; il doit être nourri d’une 
bonne sève, et mûri par la pensée, avant d’é* 
tlore. Enfin l’on ajoute que Voltaire, plus que 
tout autre , parait penser et sentir en vers. 
S’il est pourtant vrai que Voltaire abonde en 
vers prosaïques, et qu’il y en ait fort peu dans 
Racine, il faudra dire, au contraire, que Racine 
pensoit ep vers, et Voltaire en prose. Je ne sais 

N 4 
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quel intérêt engage Laharpe à préférer l’école ex- 
péditive et prosaïque de Voltaire à l’école poéti- 
que et laborieuse de Despréaux et de Racine , quoi- 
que Voltaire lui-même se soit formé d’abord sur 
ces grands maîtres, et qu’il doive à cette étude ce 
qu’il a composé de meilleur en poésie. 

Trop de prévention pour un écrivain rend in- 
juste pour beaucoup d’autres. Tout ce qui n’a pas 
la couleur de Voltaire aux yeux de son disciple en- 
thousiaste, est l’objet de ses dédains. Parmi les vic- 
times de ses jugemens irréfléchis et dédaigneux, 
nous avons remarqué une pièce qu’il accable en 
deux mots de tout le poids de son mépris ; qu’il 
croit anéantir de sa pleine aütbrité, et qui mérite 
pourtant quelque estime de la part des connois- 
seurs , comme une de celles qui approche le plus , 
dans ses bons endroits , de la manière du grand 
Corneille. Il s’agit du Scévole de Duryer, long- 
tems applaudi au théâtre , mênje depuis Racine et 
Voltaire, et qui demanderoit des aéte^s intelli- 
gens pour y reparoître avec le succès dont il est 
digne. Je ne crois pas inutile d’en présenter ici 
l’analyse, d’abord pour . le venger des mépris ou- 
trés de Laharpe ; ensuite pour faire voir en quoi 
ces anciens auteurs qu’on oublie sont supérieurs 
.aux nouveaux qui devroient les faire regretter; 
enfin pour rappeller quelques principes de l’art 
dramatique, dans une critique simple «et raison- 
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née , sans faste et sans exagération , «attentive aux 
beautés franches, mâles et naïves de l’ancienne 
école de Corneille*, qu’il seroit bon de faire revi- 
vre ; non moins attentive aussi à faire ressortir 
1^ beautés cacf>ées aux yeux trop peu exercés, 
qu’à distinguer, parmi les défauts inexctisables 
en tout tems , les fautes que l’inexpérience 
dans un art nouvellement découvert, et l’int- 
perfection d’une langue non encore épurée 
peuvent faire excuser. 

L’extrême disette où nous sommes de tragédies 
-nouvelles, même passables, dont nous puissioris 
rendre compte, fera peut-être accueillir l’examen 
approfondi d’une pièce aujourd’hui peù connue, 
oii l’on ne trouvera ni le style brillanté, ni l’em- 
phase à prétention de nos poètes modernes ; mais 
oii l’on remarquera une assez grande connoissance 
de l’art théâtral , beaucoup de force et de vérité 
dans la peinture des caractères , et cette justesse , 
ce naturel du dialogue qui est la source de l’illu- 
sion et de l’intérêt dramatique. Ces parties essen- , 
tie*lles sont si négligées, ou plutôt si méconnues 
par nos jeunes auteurs , qu’il est nécessaire de les 
ramener sans cesse aux vieilles loix du bon sens , 
sans lesquelles il n’y a plus qu’extravagance et 
folie dans les ouvrages, comme dans les actions 
des hommes. ’• 
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Examen de SCÉVOLE,^/ra^^^//c. 

’ • • 

Duryer, avec un génie facile, aidé de la 

lectui^ des anciens , doué d’une ame forte et ae- 
vée , excité d’une noble émulation parles subli- 
mes Quvrages de Corneille , sortant de l’ornière 
des drames romanesques où il s’étoit traîné comme 
les autres poètes de son tems , et du mauvais genre 
de la tragi-comédie, qui n’étoit ni comique ni 
tragique, s’éleva dans Thémis toc le , et sur-tout 
. dans Scévole , au genre vraiment héroïque. 

Duryer fut pauvre , -et il faut le louer d’avoir 
souffert sa pauvreté avec ce courage d’esprit qui 
sauve un homme de la bassesse , et qui est de- 
venu si rare parmi les gens de lettres; mais il 
faut le plaindre d’avoir été obligé de travailler à 
la hâte pour faire vivre sa famille. Chaque an- 
née voyoit éclore de sa plume une pièce de théâ- 
tre, et une traduction de quelque auteur ancien- 
Ces deux sortes d’ouvrages Æe concilient très bien. 
En traduisant Tite-Live , ou %)lybe, ou Cicéron , 
l’ame se nourrit de ces grandes idées , de ces senti- 
mens nobles qui doivent animer les personnages 
de la tragédie. Mais aussi qu’y a t-il de plus diffi- 
cile dans les ouvrages d’esprit, après le poème 
épique, qu’une bonne pièce de théâtre, et une 
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bonne traduction ? C’est sur-tout dans ce genre 
de travail qu’il faut se hâter lentement. La néces- 
sité qui pressoit Duryer , ne laissoit pas à son 
talent la liberté ni le loisir de se fortifier. Il avoit 
peut-être assez de génie pour être un excellent écri- 
vain, s’il eût été assez maître de son tems pour se 
perfectionner dans l’art d’écrire. * 

Il falloir de l’imagination pour féconder un su- 
jet aussi ingrat que celui de Scéuolej il falloir un 
mélange d’élévation et de simplicité très difficile 
à saisir, pour peindre le caractère et les mœurs 
de ces premiers romains , fiers de leur patrie , 
enthousiastes de liberté, et -cependant d’une fierté 
toujours calme, sans jactance, sansemportefnent; 
il ne failoit ptts moins d’art et d’habileté pour faire 
contraster, avec cet orgueil tranquille, l’orgueil 
violent du superbe Tarquin,' et pour mettre aussi 
en opposition le caractère du tyran vindicatif,' 
avec celui du roi généreux , tel que l’auteur a pré- 
senté Porsenna. Ne falloit-il pas encore autant de 
souplesse que de force, pour varier les degrés 
d’intérêt dont chaque personnage étoit suscepti- 
ble ; pour attirer l’admiration sur Scévola, sans 
ôter à Tarquin cette sorte de grandeur imposante, 
d’une ame inflexible et indomptable dans le mal- 
heur ; sans rien faire perdre à Porsenna de sa no- 
blesse et de sa générosité , soit quand il soutient la* 
cause du tyran , soit quand il l’abandonne pour par- 
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donnera Scévola? Tout cela sans doute demanr 
doit un talent peu ordinaire et fécond en ressour- 
ces; et l’on ne peut, à cet égard , refuser à Duryer 
les éloges qui lui sont dûs. Mais il auroit fallu 
exécuter à loisif un tableau si bien dessiné , et 
le besoin forçoit le poète d’être expéditif. Ainsi son 
mérite réel est dans la pensée, et ses défauts dans 
l’expression , si ce n’est aux endroits où la beauté 
de l’expression tient à la simplicité , et jaillit na- 
tûrellement par la force de la pensée. 

, Qui est-ce qui ne connoit pas le sujet .de la 
tragédie de ScéuoleP Qui est-ce qui n’a pas ap- 
pris, dès son. enfance, qu’après l’exil dii dernier 
Tarquin , Porsenna , roi d’Etrurie , .entreprit de 
le rétablir sur le trône; et vint assiéger Rome qu’il 
l'éduisit aux dernières extrémités; que -Scévola, 
pour délivrer sa patrie en portant la terreur dans 
le camp ennemi , résolut de tuer Porsenna ; que,' 
ne le iconnoissant point , il frappa un officier des 
plus apparens -qu’il prit pour le roi ; qu’ayant été 
saisi et amené devant Porsenna, pour être appli- 
qué à la torture , et révéler ses complices, il plon- 
gea sa main dans un brasier ardent , comme pour 
^la punir d’avoir manqué son coup ; que le roi' 
frappé d’étonne'ment et d’admiration à ce nou-/ 
veau trait d’intrépidité, non seulement lui accorda' 
la vie, mais leva le siège de Romt. 

Cette action, toute merveilleuse qu’elle est. 
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n’ofFroit pour le théâtre que deux ou trois si- 
tuations d’un effet aussi terrible qu’imposant ; et 
même le fait principal ne pouvoit être exposé 
qu’en récit. Comment donc l’auteur a-t-il com- 
poséxinq actes sur un sujet si simple et si stérile 
en intrigue? Il suppose d’abord que Scévole avoit, 
dans un combat, sauvé la vie au jeune Avons, 
fils de Porsenna. Cette invention très heureuse 
lui prépare la matière de plusieurs scènes inté- 
ressantes , où les senti mens de reconnoissance com- 
battent dans le cœur du fils et du père les sent - 
mens de vengeance que leur inspire la fureur du 
meurtrier. Elle contribue aussi k motiver. plus for- 
tement la grâce accordée par le roi au libérateur 
de son fils. L’auteur n’a pas donné à cette situa- 
tion vraiment tragique tous les développemens 
dont elle étoit susceptible; et l’on peut juger du 
parti qu’il lui étoit possible d’en tirer , si l’on 
se rappelle avec quel bonheur Voltaire a mis 
cette invention à profit dans Aliire , où le vieux 
Alvarés reconnoit de même son libérateur dans 
l’assassin de son fils. 

Ce qu’il y avoit de plus difficile , dans un sujet 
aussi sévère que celui de Scévola , étoit d’y intro- 
duire une femme et. un épisode d’amour; mais 
sans cela la pièce n’auroit guère comporté que 
trois actes , et les comédiens auroient refusé une 
tragédie où \ amoureuse n’auroit pas eu un rôle. ' 
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Dyyer a donc supposé encore que Junie, flFle 
"de Brutus, amante de Scévola, est aussi ai mé« 
d’Arons. Voici comme il imagine de l’amener 
au camp de Porsenna : elle étoit hors de Rome 
quand l armée ennemie est venue investir la ville ; 
depuis il ne lui a plus été possible d’y rentrer ; et 
retirée à la campagne, les soldats du roi l’ont sur- 
prise en un temple, et l’ont emmenée prison- 
nière dans leur camp. Ce moyen est foible, mais 
il n’est pas invraisemblable ; l’aventure de 
délie qui ressemble un peu k celle-ci , est un 
exemple de la liberté dont jouissoient les filles 
romaines. Ce qu’il y a de plus défectueux dans 
cet épisode, c’est la rivalité romanesque d’Arons 
et de Scévola. On verra d’ailleurs que le poete a 
su lier avec assez d’art cette fiction épisodique 
à l’action^réelle.; qu’il en résulte des situations 
aussi théâtrales que nécessaires au développement 
du caractère héroïque de Scévole et de la fille 
de Bri/tus ; et qu’enfin cet amour généreux , su» 
bordonné à celui de la patrie , paroit presque 
toujours s’élever à la dignité du sujet. 

ACTE PREMIER. 

L’exposition est le premier écueil de la 
plupart des poètes tragiques; en voici une pleine 
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de mouvement, où l’art est si naturel que l’art 
même h’y paroit point : c’est un tableau où le 
poëte ne semble avoir d’autre dessein que de pein- 
dre les caractères opposés du tyran Tarquin et 
du roi Porsenna; et les discours de ces deux per- 
sonnages qui paroissent ne se Ifvrer qu’à la cha- 
leur des sentimens contraires dont ils sont animés , 
découvrent peu à peu , ttiais clairement , les faits 
antérieurs, essentiellement liés à l’action présente. 
Dès les pwmiers vers, où le violent et superbe 
Tarquin reproche à son allié de différer le succès 
d’une guerre qui intéresse tous les rois , le sujet 
principal est connu , et Tarquin lui-même se fait 
assez connoître , quand il ajoute : 

Vous avez vu le crime où la fureur d’un homme 
Brutus a fait monter l’insolence de Rome ; 

Vous voyez les effets de ses noirs attentats. 

Puisque vous me voyez chassé de mes états. 

Cependant, aujourdlini , vous , Porsenna , vous-même.... 

• 

Porsenna l’interrompt pour lui faire sentir l’in- 
justice de ses reproches. Quoi? lui dit-il,’ 

N’ai-je pas , pour remettre un sceptre dans vos mains, 

Couvert de mes soldâts tons les champs des Romains? 

Snfin , dans cette guerre, on me voit en personne 
C<^battre , non pcmi* moi, mais ponr votre couronne. 
N’cst-ce pas témoigner que je sens vos douleurs ? 

N’est-ce pas noblement combattre vos malheurs ? 


\ 
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Oui , répond Tarquin, Rome assiégée et pres- 
sée de tous côtés 

Par sei murs entr’ouverts voit déjà sa ruine. 

Scs remparts ébranlés sont prêts à succomber ; 

Il ne faut pins qu’un conp pour les faire tomber ; 

Mais vous le différé/ ce grand coup .favorable (i) 

Forçons, forçons enfin ces superbes murailles. 

Qu’un assaut glorieux m’épargne cent batailles. 

Pour rendre inbn triomphe et mon pouvoir plus sûrs , 

Il faut voir le rebelle enterré sous ses murs. 

• 

Voilà bien le langage du tyran furieux; voici 
la réponse du roi sage et humain; et remarquez 
que la chaleur de cette dispute sert de plus en 
plus à l’explication du sujet. S'il suffit ^ pour 
dompter Rome , dit Porsenna, que nous la me- 
nacions de sa ruine , 

«t •' 

Pourquoi, par un assaut où préside la rage, * 

Irez-vous ruiuer votre propre héritage ? 

Lorsqu’à punir son peuple un monarque s’obstine j 
Cette guerre féjconde en funeste effets, 

Est fatale au monarque, aussi bien qu’aux sujets;.... 

Et la sévérité qu’il exerce sur eux 

Est d’une autre révolte un germe malheureux. 

Cette modération n’est point ’à l’usage de Tar* 


(i) Les grammairiens blâment ce substantif entri deffx 
épithètes; mais Racine l’a jiisti&é en disant : 

Lui-même fatigué d’un long siège inutile. 

quin : 

♦ 

• A • . 
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tjuin : il insiste ; il joint au reproche les applica* 
lions personnelles ; c’est la ihétorique des esprits 
véhémens. Eh quoi ! répond-t-il , sivotre peuple 
vous avait chassé de vos propres états j s’il 
vous avait contraint d’aller , l’œil en pleurs , 
mandier le secours des princes ^ ' 

Pourriez-vous, en faveur d’un peuple mutiné, 

Recevoir le conseil que vous m’avez donné ? 

Non, quand il faut soumettre un peuple conjuré, 

Le plus sanglaut triomphe est le plus assuré. • - • 

Il faut, par le malheur de mes peuples rebellas, 
Apprendre à vos sujets à demeurer fidelles.... 

Présenter le pardon qu’on ne dei^ande pas, 

C’est donner de l’audace à des esprits ingrats \ 

C’est faire croire à Rome , après sa résistance , 

Que deux rois, pour la vaincre, ont mauquéde puissance... 
S'il faut lui pardonner , il faut, il faut attendre 
Qu’on tienne le flambeau pour la réduire en cendre : 

Alors un beau pardon noua comblera de gloire, , 

Si nous le prononçons sur un char de victoire; 

Porsenna , voyant que Tarquin aime bien moins 
ses raisons que ses armes , ne conteste plus; ’ 
alors Tarquin lui apprend qu’il ^a dofané l’ordre 
à ses troupes d’attaquer le pont des ennemis. Ceci 
manque d’art et de vraisemblance. Quoique cet 
acte d’autorité soit bien dans le caractère impé- 
rieux du tyran, il n’est pas naturel qu’un tel ordre 
ait été donné sans l’aveu du chef ; qu’Arcnis , fils 
de Porsenna , commande lui-même cette attaque « 

O 
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& rinsçu du roi son père; et qu’enfîn celui-ci n’eii 
soit. informé qu’après l’action; car au moment 
même Marcile vient apprendre aux deux rois les 
premiers succès du combat , qui donnent l’espé- 
rance de prendre la ville. Tar^uin triomphe déjà, • - 

lorsqu’AronS paroit , et détruit cette espérance 
par le. récit de ce qui s’est passé dans l’absence de 
Marcile. Ces alternatives de joie et de regrets , de 
• succès et de revers , donnent du mouvement à la 
scène, et un plus vif intérêt au récit d’Arons. Oui ^ 

^ dit-il , on a cru long-tems avoir gagné la ville. 

La fuite des Romains* nous rendait glorieux j 
nous étion^ sur le pont , déjà victorieux } mais 
le sort (t changé j le sort s’est repenti d'avoir 
' favorisé le plus juste parti. Tarquin s’emporte 
_ contre le ciel par une exclamation t impie, et 
Arons continue : Lorsque des ennemis la défaite 
et la fuite semblaient nous livrer Rome j Ho- 
race qui conduit le reste des Romains , se re- 
tourne vers eux j . leur parle fortement j les 
conjure d^ appuyer ^ en tombant., la fortune 
publique : ^ . 

Mais le bien du public est une foiVle loi 

Que l’on respects peu , quand cbacun craint pour soi. 

Horace vent envoi n retenir ces rebelles ; 

La frayeur les emporte , et leur prête ses ailes : A 

On fuit , ou l’abandonne ; il qe voit plus d’appui ; , 

' £u£n il reste seul , et pour Kome , et pour lui. 
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Quoi } tout seul contre tous ! s’écrie Tarquin. 
Àrons reprend son récit : 

^ Il a résisté seul, 

Sur le pont chancelant qu’on rompoit sous ses pas ; >. 

Car, au fort du danger , il crioit à la Tille : 

R Rompez , rompez Iç pont , mon bras est mon asyle ». 

11 dit, et nons lançant des regards furieux , 

Il provoqué au combat nos gens victorieux.... 

'Enfin , d’un si beau feu son audace animée ' 

A, comme' un gr;and prodige, étonné notre armée.... 
Chacun d’eux se regarde, immobile et honteux 
D’attaquer un seul homme opposé devant eux : 

Mais plus lionleiix encor qu’un homme les arrête,' 

De mille traits ensemble ils attaquent sa tête ; 

A peine en ai-je ern le rapport de mes yeux. 

On court de toutes parts , mais il est on tons lienx. 

Enfin Hos-ace seul est par-tout ' ‘ ■ 

Et remplit tout le pont cU sa seule personne. » 

Ce dernier vefs est très simple et très beau.* 
Tarquin se récrie enepre : Et l'on, n'a, pu l’a- 
battre? Arons ajoute: 

Ertvain de toutes parta 
On fait pleuvoir sur lui des orages de dards; 

Enfin tous uos guerriers , confus datant d!andice, 
Alloient faire un effort pour renverser Horace ; 

L,e pont s’est entr’ouvert avec un grand fracas >' 

Et dans les eaux du Tybrc est tombé sons ses pas. 

I..’air eu a retenti. Notre poursuite cesse ; 

Et Rome eiia jetté de longs cris d’allégresse.... 

O a 


) 



T A R Q U I N. 

£t le Tybre irrité ne l’a pas englouti ! 

A R O N S. 

Non, Seigneur ; mais les Dieux ravis de son courage 

Li’ont porté sans péril jusqu’à l’autre rivage 

Ainsi le pont brisé , tombant à son secours, 

A de notre victoire interrompu le cours. 

Ce récit, réduit à ses justes bornes, dégagé 
des faux ornemens et du clinquant que nos portes ' 
empruntoient alors aux Italiens, doit donner du 
talent de Duryer une idée avantageuse. Ne l’ei^- 
il entployé que comme un accessoire pour enri- 
chir son premier acte , pour préparer les esprits 
à l’admiration, et pour humilier l’arrogance de 
Tarquin , ce seroit déjà beaucoup , relativement 
à l’efTet théâtral : mais ce qui prouve sur-tout 
une grande connoissance de l’art, c’est d’avoir 
, rendu cet embellissement nécessaire au sujet, et 
même indispensable ; car l’auteur suppose que 
cette sortie des Romains n’a eu lieu que pour fa- 
voriser l’entreprise de Scévola , comme on le voit 
«U second -acte. Savoir ainsi féconder un sujet très 
simple, et de diverses parties isolées, mais habi- 
lement liées ensemble par le fil d’une même in- 
\trigue, former un tout régulier; voilà ce qui 
caractérise le génie d’invention. 

A peine le récit de la victoire d’Horace a-t-il 
consterné l’orgueil de Tarquin, qu’un guerrier 
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annoncé qu’on vient de prendre une dame ro« 
maine. Quelle surprise des deux rois à la vue de 
J unie J fille de Brutus ! Sa présence allume la 
fureur du tyran ; mais Porsenna la voit d’un œil 
plus doux : approche , lui dit-il , approche sans rien 
craindre. Moi craindre ! répond Junie ; la fille de 
Brutus ne connoit point la crainte ; si ce n’est cfuo 
l’honneur doive craindre par-tout ou l’on voit 
des Tarquins. Cette pensée qui rappelle le mal- 
heur de Lucrèce , est très belle , et très bjien adap- 
tée au sujet. Superbe ! s’écrie Tarquin. — C’est 
le nom qu’on /e réplique Junie avec 

vivacité. 

PORSENNA. 

/ Garde ici le respect qu’on doit à la couronne. 

, J U N I.E., , î 

T’en ai pour toi;, Seigneur, autant que je le doi. , . . , 
TARQUIN. , 

Je t’apprendrai, rebelle , à, respecter ton Roi. > ' 

JUNIE. 

Frappe ; et ce nouveau coup justiliera la haine > 

Que porte à son tyran la nation romaine. % 

Ce dialogue animé, ces traits rapides qui pei- 
gnent un caractère ert si peu de paroles, sont 
d’une manière large et vigoureuse ; c’est celle de 
Corneille. Porsenna interrompt cette lutte inju- 
rieuse ; il cherche à calmer Junie ; il lui promet 

O 3 
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unej^ce prison , ou plutôt uriasyle; et lui de- 
mande en quel état elle a laissé la ville. Junie 
explique alors cotçnaent elle a été prise par les 
ennemi» : . ' 

Te n’étois pas à Boni e 
Uorsqne vos légions la vinrent investir; 

Depiiis, lo^n âesB.omains, à moi scnlc soumise, (i) 

Comme un bien patérnel conservant ma franebise , 

Te fus prise en un temple où je faisois des vœux ,• 
ne le caolie point , contre vous et pour eux, 

PORSENNA. 

Ainsi les iustos Dieux, qui se vengent des crimes. 
Punissent sur-le^cbamp les vœux illégitimes. 

JUNIE, 

Ainsi les justes Dieux ont mes vœux exaucés , ( 3 ) 
Pnisqu’Horace est vain^neur et vous a repousses. 

Réponse vraiment liéroïque ; son malheur n’est 
rien pour elle ; c’est pour sa patrie qu’elle prioit 
les Dieux. Elle ajoute que Rome est indomptable; 
que la faim ne la pourra réduire; que le -peuple 
romain ‘ ' ' 

Se nourrira d’un bras et combattra de Pdbtrc,' i ■ 

■' n:r !•; >’■ » ‘ 

(f)!l3rutus, son pèrs^ avbitété tué dès le*commén« 
cament <lè la gucrre.i, - i 

r. (a) Cette. inversion , souvent employée par Malherbe, 

■ Corneille, Molière et Lafontaiiic, devoit être conservée^ 

, d’autant plus qu’elle n’est point dure, et qu’elle est dan* 
lé gèpie dé la langue, . ' 
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Ce vers a été beaucoup admiré, et beaucoup 
critiqué. Les admirateurs ëe li\%5ient à la force 
du sentiment. Les çritiques étoient blessés dp 
l’exagération et de l’obscurité de l’expression. Nous 
partageons l’un et l’aujrç avis ; la pensée nous pa- 

roit forte et mal exprimée, 

’ ‘ 

Tarquin ne. peut plüi souffrir d’entendrë’louer 
les Roniains et' il .ëbrt.'‘Junîe dèmàriclé' âü ’ fbî", 
noii pas une douce captivité , mais des chaînes o\i 
l’honneur soi^, en, §ûrct^. ^^emande est 

belle y, répopd le roi,;:,,, Te, Mtisse ton] komnevr 
en earde à ta vertu ; je le laisse toi^meme en 
garde à ta parole. Juhm réplique : .J^Ja^parole 
et ma foi me garderont bien mieux tf ne les 
forces d'un roi. Tout cela est noble , .mais, là 
scène languit ^ et ce premieé acte , qui avoit com- 
mencé si vivement , tombe., dans |a froideur , 
sur-tout quand Porsenna laisse 'Junie avec Arons. 

„ ’ uj. . i 

Que peuvent-ils se dire qui soutienne la vigqeur 
des scènes précédentes I* Ârons parlera-t-.il de son 
amour ? Jimie l’écoutera-t-elle ? L’auteur a trouvé 
le moyen d’éviter la fadeur de cette conversation 
amoureuse. La scène est courte, et Arons parle de 
Scévolc. J’avois, âixt-W , .Pavois chez les Eo~ 
mains deu.v personnes si chères que je crai- 
gnais pour eux nos fortunes prospères. Vous 
J unie J vous pour qui j'qi brûlé ^ djinm 
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secret te flamme. Seigneur ^ interrompt 

Junie , # ! 

Votre pitié suflSl pour des infortunés. 

Mais quel est l’autre objet?.'."...' 

A R O N P. ' ■ 

^ Un ami véritable, 

Un ami généreux, de qui l’hç^reux secours ., 

M’a tiré d’un péril qui menaçuit i^s j^oins. ; , 

^e l’ai vu, quelque teins, plein d’une noble- audace , 
Uombatlre avec les gens que conduisoit Horace ; 

Mais hélas rto*t-à-cotip, ’api^ës’ces beaux efforts 
Mes ÿeuiè l’ttnt vft tdnibeé', pe^l-Slr'e chbà Iqs ineris.' ' 


Juniè demande 'si ce* gi^erner ne scrolt point 
Scévote. C'est lut-mêniè\ répond Arons : Hè 
quoi! vous vous troublez ,t unie Âli ! Seigneur i 
dit cette'rdmaine }us'(|ue là si intrépide , puis-je 
ue pas pleurer un ' àppiii des Romniiis ' que 
nous ravit le sort ? Ce mot seul , et son trouble 
qu’elle veut cacher au jeune prince en se reti- 
rant , instruisent assez le’spèctateur ‘de'son amoiir 
pour Scévola. Quoique cette sortie ne soit pas 
bien théâtrale , et termine un peu foîbleinent un 
acte où l’auteur avôit déployé beaucoup' de 
force ; il faut pourtant louer la précision de cette 
scène qiii "nous apprend que' Scévole a sauvé la 
vie àù fils' de Porsenna', qu’il a combattu avec 
Horace , et que peut\è\rè'-il est au n'ombre des 
morts'.' L’incertitude où ce peu de mots jettent 
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les esprits sur le sort du héros de la pièce, lé 
•tendre intérêt qu’il inspire k la fille de Brutus , 
et même k un ennemi des Romains ; font désirer- 
vivement la suite de l’action. On est surpris qu’une 
scène, qui paroissoit d’abord inutile,' et qui. ne 
promettoit que des fadeurs, soit devenue une 
préparation naturelle et nécessaire k toutes Jes 
situations de cette tragédie. 



A G T E S E C b N D. . 

y • 

JüN I E , qui a dérobé son trouble et sà douleur 
aux yeux d’Arons, reparoit seule. Amour de la 
patrie J ^ qui doit seul enchaîner le 


cœur d'une romaine ^ pardonne-moi mon amour 


pour Scé vole,- & mère des Romains! o Rome! 
quand tes ' enf ans le rendent leuf vie j 


’ ' ■ • t < • » ï 

Au moins, tn dois spuffrir , pour le prix de leur foi, 
Que l^on pleuré 'avfec toi ceux qui meurent pour toi... 
O Scévole ! ô grand cœur où irégnoit la verlii !.... ' 

Si jamais ton amour ^ qu'emporte ta bellq ame ^ 

Ne tira do ma bouche un aveu de ma llanitnc , 

Je crois te satisfaire , au moins par mes douleurs ^ 
Lorsqu’cnlre Rome et toi je partage mes pleurs. 


Quand l’amour s’exprime ainsi, il devient hé- 
roïque, et il ennoblit, le cœur humain. Au milieu, 
des regrets de Junie, Fulvie, sa suivante, lui- 
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vient annoncer avec joie qu’elle a vu Scévole. 

— Ou F — Dans le camp. — // est donc ' pri- 
sonnier F • Il est libre. — .'l'a penses l'avoir 

' Madame, je l'ai vu j il m'a parlé. 

Et que t a dit Scévole F Quand il a su 
de moi que vous étiez captive au camp des en- 
net/iis , Dieu,v S s'est-il éctié , deviez-vous à 
ma course opposer cet obstacle F — Explique * 
ce discours. — Puis-je vous expliquer ce que 
Je n' ai pu comprendre F Au reste, il est armé, 
non pas à la, romaine, mais qomme sont armés 
les soldats de Forsenne. — Et pourquoi F ' — 
Pour nous sauver , a-t-il dit. i . . ^ 

■ '■ "* J ü N ï É: ' ' ‘ 

Pour SG sauver^ fils tu? lu n’a<ihoint vu Scévole.* ' ’ 

!• , . ... -T. V 

Ce dernier irait, après un dialogue aussi vif 
que naturel est vraiment sublime. Dans quelle 
autre pièce, depuis Corneille, en trouverez-vous 
déplus beaux? Cependant voici Scévola lui-même. 
Est-ce toi F dit Juoie : .. 

Je ne te counois ppitil sons ces Iiontenses armes.,... ' 

Que diiez-vous, Scévole*? et ^iielle noble excùs®'"’ ’ 
PouiTS^stifier ces armes que j’accuse ? ^ 

SCEVOX.E. 

I ■ / > 

Une illustre action ' ' - 

Qui rendra Rome libre, et Scévole immortel. ' ■ " 

J« marebo maintenant sur les pas de ton père ï ^ 
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Son courage est par- tout le flambeau qui m’éclaire. 
Mais sa Olle est ici ! • 

’ J U N I E. 

Tu me fais une injure. 

Si tu vas an péril, j’y conduirai tes pas 

I Scévole , m’aimes-tu ? veux-tu le faire croire ? 

Fais -moi part d’un danger qui conduit à la gloire, 

S C JÉ V O L E. 

/ - ■ • 
Ab ! peut-être Ion sang 

. ■ J U N I E. 

Eh bien ! me plaindrois-tu de payer de ma vie 
hn acte digne ensemble et do gloire et d’envie?.. ., 

Parle donc. Cependant ne crains point de surprise 

Je suis libre en ces lieux, et ma garde est ma foi 

Et^c’est une faveur que je dois à Porsenne. 

SCÉVOLE. 

. A Porsenne ? 

. J U N I E. 

A ce*rol ^ l’honneur des souverains , 

Qui mérité, en un mot, d’être ami des Romains. 
Quoi ! Scevole s’étonne ! et trouve-t-il étrange 
Qu un louable ennemi reçoive une louange ? 

' I S C É VOLE. 

Si tu peux le louer , et s’il est ton appui , 

^ufiriras-tu le bras qui s’arme contre lui ? 

Je viens , je viens creuser le tombeau de Porsenne 

J U N I E. 

Crois-tu que cette mort soit utile aux Romains ? 
Éome est-elle réduite à ce malheur extrême ?... 
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s C É V O L E. 

Ea famine f produit tout ce qu’elle a d'affreux : . . . . 

Elle y montre par-tout Ie« images tragiques 

Et des malheurs publics, et des maux domestiques.... 

Et toile est la patrie , en cette extrémité, 

« 

Qu’elle semble un séjour do spectre habités 

Touché do tant de maux dont Rome est menacée , 

Au dedans , au dehors , également pressée , 

Je conçus dans mon cœur 

Ee dessein de ma mort, on de sa liberté. 

Mais afin d’empêcher que la haine ou l’envie 
N’obscurcit de ses traits la splendeur de ma 'vie, . 

Je vais droit au sénat , que je trouve assemblé 
Pour soulager les maux dont le peuple est troublé» 

Je demande à parler; je dis mon entreprise. 

Ou l’écoute, elle plaît, le sénat l’autorise; < 

Et pour trouver moyen de pénétrer au camp.... 

On résout la sortie , où le fameux Horace 
Vient d’effacer l’éclat des héros de sa race. 

Ainsi, favorise de ce déguisement , • . 

Parmi les ennemis j’ai passé sûreme tt; * 

Et j’emprunte leur forme, afin d'aller, sans peine. 

Et sans être connu , jusqu’au cœur de Porsenne. 

Junie, dont l'ame élevée, mais sensible, est 
partagée entre l’amoiv de la patrie, la tendresse 
pour Scévole , et la reconnoissance pour le roi 
Porsenna, veut tenter un moyen de les sauver tous 
trois ; elle demande à son amant de différer une 
entreprise où lui-même court un sj^rand danger, 
jusqu à ce qu’èlle ait parlé k Porsenna. Si ce roi. 
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dit-elle, n’écoute point mes conseils, au moins 
j’aurai fait un effort pour m’acquitter de ce que 
je lui dois. 

Et ton bras, que condiüt la gloire et le Iiasard, 

N’en aura triomphé que d’un moment, plus tard. 

Fulvie , qui veilloit ft ce qu’ils ne fussent pas 
• surpris, les avertit de se séparer; elle a vu s’ap- 
procher Tarquin et Porsenna. Scévole se retire , 
et Junie s’éloigne aussi , en disant : Je tâche à 
le sauver, Dieux ! n'j résiste» pas. 

Cette scène , à quelques vers près pleins d’ame 
et de grandeur, est foiblement exécuèée. La des- 
cription de la famine est manquée. Mais le fonds 
de la scène est excellent, le dialogue plein de 
justesse et de mouvement. Ce qui est d’un art 
merveilleux, c’est d’avoir montré la catasirofthe 
comme prochaine, et de l’avoir reculée par la ré- 
solution de Junie. Ajoutez que , par là même , Ju- 
nie devient un personnage dominant, et peut-être 
le plus intéressant par ce mélange de courage , 
de tendresse et de générosité, qui rend , pour ainsi 
dire , l’admiration aimable et touchante. 

Avant que de livrer à Rome l’assaut que Tar- 
quin demandoit, Porsenna, selon l’usape, a con- 
sulté les Dieux par un sacrifice. C’est à l’issue de 
cette cérémonie religieuse , que les deux rois pa- 
V roissént tout émus et troublés , l’un des présagés 
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funestes qu*ont offerts les victimes, l’autre d’uilcr 
crédu ité superstitieuse qui suspend sa vengeancét 
il èst inutile de dire que l’incrédule est le tyran 
Tarquin, • Quoi I v'ous vous é/onnez dit il en 

* I \ X 

entrant sur la scène. Quoi / 'vous ne craignez 
pas P répond lè roi ; et toutefois c’est vous que 
menacent du ciel la haine et le courroux, ^ 

T A R Q U I N. 

» » • • 

Que les Dieiiic^à leur gré, gouvernent le tonnerre', i : 
Et qn’ils laissent aux rois à gouverner la terre, 
lia vaillance, la ibree, un esprit généreux 
Change un triste présage en un présage heureux 

P O R S.E N N A. . 

^ , J 

* « « ^ 

« 

Ali ! Tarqnin , ce discours fait aux Dieux un outrage j 

Et des maux que je crains c’est un second présage. 

* 1 

On diroit aujourd’hui que Tarquin est un phi- 
losophe , et que Porsenna est un hypocrite. Les 
anciens en jugeoient autrement : de respect poul- 
ies Dieux distinguoit les bons rois ; l’impiété per- 
fectionnoit les tyrans. Duryer à dû se conformet 
à cette manière de penser; et quoiqu’on en ait 
dit de nos jours, la religion du paganisme n’étoit 
point du tout tolérante:- l’hiptoirc ancienne nous 
offre plusieurs exemples de condamnations très- 
sévère-s et meme d’arrets de mort pr'ononcés contre 
. leü inipies. -Ils regardoient l’impiété audacieuse 
comme une cause du renversement des états; cl: 
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c’est ce que Porsenna fait bien sentir k Tarquin , 
en lui disant que ses calamités devroient lui faire 
croire à la colère des Dieux. « 

TARQUIN. 

Vous êtes trop pieux pour un roi magnauiine. 

PORSENNE. 

Et vous , certes, trop peu pour un roi qu’on opprime. 

A cette lutte d’opinions succèdent naturelle- 
ment , de la part de Tarquin-, les reproclies in- 
jurieux ; il accuse le roi de cacher, sous le voile . 
de la religion, son affection pour Junie et pour 
,les Romains. Je ne in’ étonne pas , répond le ror, 
qu’ayant blessé les Dieux , xoiiS attaquiez 
les hqmmes. Vous reconnoissez mal nos tra- 
vaux: et nos peines. Tarquin réplique : je ne 
dois rien encore à des Javeurs si vaines j et 
Porsenna lequitte en lui faisant entendre qu’ilveyt 
* bien pour ménager sa fierté, le laisser en état 
de ne leur rien devoir. 

Cette espèce de rupture entre les deux rois , 
termine parfaitement ce second acte. Elle sert 
d’abord k développer tout le caractère du tyran, 
superbe , impie et ingrat ; elle fait espérer ausÿ 
que Junie trouvera Porsenne disposé à suivre ses 
conseils pour abandonner le parti de Tarquin -, 
et jette par là une curieuse incertitude sbf la” 
qatastrophe; enfin elle prépare de loin les soup- 
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çons qui s’élèveront contre Tarquin , quand Scé- 
vole aura porté le coup qu’il destinoitk Porsenna. 
Tirer d’une seul» scène trois motifs aussi inté* 
ressans, ne peut être que le fruit d’une invention 
très féconde, et d’un esprit qui avoit profondément 
médité les effets de l’art théâtral. 


ACTE TROISIÈME. 

Aron s, amoureux de Junie et l’ami de Scé- 
vole, témoigne au capitaine il/arc/7c la joie qu’il 
éprouve à quitter un parti qui lui étoit odieux ; 
if aime cette colère, qui doit priver Tarquin du 
secours de son père. Marcile , qui n’est que 
guerrier , pense autrement , et ne croit point qu’on 
àense épargner une inllCj de la rébellion le 
rejuge et Vasjle. Quoi ? lui répond Arons , vou- 
drois-tu secourir un prince sacrilège , qui se , 
rend le Ijran d'un roi qui le protège ? Marcile 
alloit répliquer, quand Porsenna paroi t , encor 
tout indigné des reproches et de l’orgueil de Tar- 
quin. V oyez ) dit-il , s'il ne court pas lui-même 
à son naufrage. -r 

Nous lui rendons sa gloire, et l’ingrat nous outrage. 

LiC snuerbe est chassé de ses propres états ; 

Il vient me demander le secours de mon bras; 

Et l’dVi diroit, à voir l’orgueil qui l’environne, 

Que c’est moi qui demande , et que c’est lui qui donne. . 

Arons 
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' Arom engage’ son pète à ne plus sécourîr un 
tyran qui' le brave, et à se venger de ses injures', • 
en délivrant les Romains. Son discours est foible 
de raisons et de style ; mais cCs quàtre vers qui le 
terminent , sont fort beaux ; ' 

, , -V *- 

Si les maux de Tarquin , si ses impiétés 

Chasseut de son parti tous les Dieux irrités, 

Son orgue}! (trimiiiel et digne du tonnerre ' ' ’ 

En doit anssi chasser tous les rois de la terre. 

* * 

Marcile trouve ce sentiment noble, mais da:n- 
gcirux. La crainte qu’il veut inspirer au roi de l’i- 
nimitié de Tarqüin qui, s’il rentroiren grâce aVeé ^ 
les Romains, viêrtdroit îe venger à son toué eii 
ravageant l’Etrurie , Cette crainte , dis-jé , est^assez 
mai fondée; cé qu’il t^oute plus adroit* , plus 

capable de faire impression sur l’esprit de Porsennat 
^ lui représente qu’il seroit honteux de lever un 
siège poussé avec tant de vigueur , et qui donné 
tant d’espérance. ' 

. ' . ’ l . 

Se retirer ainsi , c’est céder la victoire, 

I 

Et moins abandonner Tarquin que votre gloire. 

Sire , il faut se ‘venger , mais par de plus grands coups ; ’ 
Vousdeve* prendre Home , et la* prendre pour Vous.... * 
flattVsrcepnndaal des dduceurS de lapais, • ■ 

£t gagner le Romain i force do bieofaâts. . ' I . 

Il finit par lui présenter l’bytrtéft de Jurtie , fîflè 
<le Brutusv cpnïm% le plus sûr moyen de gâgner 
ia confiance et t’amitiédétf Rtrm^Bii.Le'roî paroit • 
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frappé de ces raisons. Junie qui survient en ce 
moment , ne lui laisse pas le tems de s’expliquer 
sur le parti qu’il veut prendre. Celte incertitude 
où l’on est desscntimens de Pbrsenna , redoifble la 
curiosité et l’intérêt pour cette nouvelle scène. On 
espéroit d’abord que Junie, trouvant le roi, irrité 
contre Tarquin, réussirait aisément à le.,détacher 
de son parti. On craint ipaintenant un obstacle à 
son succès dans les nouvelles dispositions que Mar- 
cile a suggérées à Porsenna* Cet art de tenir les 
esprits comme suspendus .entre l’espérance et la 
crainte, est un grand ressort de la tragédie; il 
écajjte la froideur dont te genre purement héroï- 
que est menacé; il attache l’attention; et s’il ne 
remu^, pas le cœur^ il doifte au mpins du mou- 
vement à l’admiration. , 

, Cette; scçne entre Porsenne et la fille de Brutus^ 
demandoit un génie, supérieur dans l’exécution ; 
mais Duryer se contentoit de de siner ses tableaux 
d’un trait rapide, et ne se donnoit pas le tems de 
les peindre, ni de les achever. On va juger ce- 
pendant si son expression n’a pas quelquefois la 
couleur^ tragique, et ne s’élève pas de tems en 
tems avec une force peu commune. Junie 'aborde .. 
le roi en lui*disant' que sa générosité lui donne 
l’audace de venir demander une «seconde grâce. 
Porsenna lui répond , peut-ètrp un peu trop ga- 
lamment , mais pourtant d’une manière conforme 
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k l^iiitention qü’il mani-festera dans la suite de la 


scene : 


X>eman<le librement tout ce que tu Voudras J - 

i 

Demande aussi nos cœurs « et tu les obtiendras., ! 

4 ■ t • ^ . 

« » 

' ' ' 

' Je ne ' demande rien" qui ne soit pour tà 
gloire y réplique Juiiie avec beaucoup de noblesse* 
'Tu 'reux ofaincre ^ ajoiite-t-ellè , et pour ac- 
complit tes desseins ^ je méhs te demàiider lu 
perte des Romains si leur pafti n^est pas cé- 
'liii de la jùstice, Ge tour imprévu est d’une élo- 
quence très adroite ; il frappe d’abord et renverse 
toutes les'èbjectioiis qu’on peut lui faire. Elle con- 
tinue ^nsi : Regarde ‘donc ici d’un cèil' plus at- 
tentif, pour qui ton bras s’èst armé. > ‘ 




: i. il 


] i. 


Si c’est pour le secours d’un prince légitime , 

Les Romains^oiityai/// que ton bras les opprime* * • • ^ 
Mais si pour un tyran tu désoles nos champs, » 

Voi s’il est' glorieux- d’assister des tyrans; ^ 

Veux-tii voir si Tarquin aima la tyrannie ? ^ ‘ 

Fais*moi' taire, « Seigneur et fais parler sa vie. " " ' 

Tu verras qu’uh^grand roi , par;scs coup.« 'massacré^ ' . 
Du trône qu’il usurpe est le premier degré j . 

Il assassine un roi qui -l’avoit fait son gendre ^ 

Tu. verras de Tarquin la (bmme sanguinaire 
Faire passer son char sur le corps de son père ; 

Bien qu’à ce triste aspect; scs cbe Vaux pleins d^effroi 
Semblassent respcctéf le cadavre d’un rin. -’ ' ' 

Ce tableau fortement- tracé, donne Beaucoup oè 
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' • « ** • ' * 

Mouvement et d’éloquence au raisonnement de 
Junie. Les réflexions qu’elle ajoute sont fort senr 
«ées, mais trop foiblement exprimées pour sou- 
tenir ce beau, début. Encore , dit-elle, si la suite 

nais- 
\n de^ 

H 

meura couronnée S’il a donc usurpé la couronne 
paç un crime, s’il en usa plus mal qu’il ne l’avoit 
conquise , Rome Va chassé, quand 

Rome Va banni , iVcst^çe pas un t^ran que 
m haine a puni? . 

. Après avoir ainsi prouvé que l’exil de Tarquin 
fut un acte dç justice , elle fait sentir a® pieux 
Porsenna que les Pieu^ assistent Rome et la ren- 
dent invincible : Jette V œil sur Horace. 


de son règne en eût fait excuser la coupable 
Sance ; mais tQujours le crime avec Tarqui 


Avoir ^0^1 raille et aiiU<) «aldftU/ 

» * . ..V* 

Avoir seul firr^té Wrr fureur et leurs pas, 

Avoir seul , tout couvert de spleudeur et de gloire, 

Aux forces ds deux rois «[rraehé U victoire, 

C’est sàns.doute UD elTot qui doit asseat’iiisiruire 
Qae touA les Pteux'i par lui , ao.utiénnent autre empire. 

' Cependant, d prodige !: ou roi si glorieux. . 

Combat pçur M lyrau «outre Rome et 1^* Dieux ! 

Jimie termine so.ri discours par engager le roi 
À chorçl^çr un plus beau nom quç celui de restau- 
rateur de la (t)(rannie. Pour moi, dit-elle enfin, 


que les^ bontés intéressent k ta gloire et à ta vie,^ 
'/"ai cru ^ pour nC acquitter , te devait ce dis* 


(si5) 

cnurs , qui doit sauver ta. gloire , et peut-être) _ 
tes jours. Elle ne peut,en dire davantage ,• sanà' 
compromettre le secret et la sûreté de son amant.- 
Porse^ia , préoccupé d’une autre idée, ne voit 
4ans ce discours que de la fierté romaine méléC' à 
des sentimens de reconnoissancc ; il croit disputer' • 
avec elle de générosité en lui offrant ce qui peut, 
flatter l’orgueil de toute autre que de la fille do 
Ërutus. Rome j dit-il , Rome est trop peu pour 
toi y noble et chère adversaire. Nous voulons 
sur ta tête attacher la couronne. Mets donc en 
oubli Rome. Oublier ma patrie I Seigneur , 

que dites-vous F — De qtiOi pettSC-tu tè plain- 
dre y si tu reçois de ntfiiS , pout des murs riii^ 
nés y uri trône Rôtissant F 'f 

J Ü N i B-; 

Penl-êlre qiUî Ce tffine e«t' plili prfcs dc sâ chûte , ' 

Qne ces nxur* ruinés qne ton f>ra* nous dispute. ’ 

f. - r • 

Cette répônse est fort belle, asse« claire pour le 
spectateur ; mais Porsentià ne'peut en pénétrer le' 
sens ,' il éuit soh idée ; il ajoute , en montrant' 
Arons : Regarde ce prince orné dé tHa jhiis-’ 
sance y c'est mon' fils ÿ c'ésel’amant<eûuèonké 
tfne 'tes yeux ont soumis, Junie en ntohtrant* 

' les murs de sa patrie, répond avec autant de no-^ 
blesse que de douceur : 

Mais tourne un peu les yeux , vols Rume , et lui deiilsinde 
Ce qn’il faut que jo fasse , et ce qu’Clki commande. 

P3 
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A quelque hymen qiî'uri roi veuille m’assujettir , 

Forsenna, c’est ma mère, ell«%y doit consciàtir 

Ah ! voyant ma patrie à mes yeux combattue , s ' 
Dois-je joindre ma main à la main qui la tue ? ^ ' 

Marcile avertit Pdrsenna que tout est prêt pouf 
la revue de son armée ; Porsenna* quitte Junie, en 
l’engageant à considérer les biens que lui pré- 
sente un roi : Lorsque pour sa paUrie on man- 
que de puissance., on peut songer sans crime 
à sa propre défense.' Alors , dit Junie resté© 
seule, et reprenaot tout le caractère romain. 

Alors, il fsul périr; mais dans le mémo- lems, . , 

\ 

Il faut sous sa ruine accablersses tyrans. . . 

Voilà l’esquisse de cette scène, très bien eon-- 
çue , et foiblement rendue , à quelques vers près 
qui élèvent Junie à cette grandeur de, senti mens- 
qu’on atîmire dans les héroïnes de Corneille. Mais 
il n’auroit pas fallu moins quede génie tout en- 
tier.^ du grand Corneille pour traiteci di^gnement . 
une pareille scène, ainsi que la. suivante, entre. 
Junie et Scévola. , , . * 

■•.Si Junie n’étoit qu’une romaine. farouche , sa-„ 
criftant tout à un patriotisme inhumain et déna>^\ 
turé, il n’y auroit plus ni- mouvement j ni inté-! 
rêt dans toute cette action ; on n’y sentiroit que' 
roideur et froideur,, comme dans, 1^ plupart de' 
nos pièces modernes. Mais Junie , en qui des sen- ' 
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tlinens de tendresse et dç retoArioissance adoucis- 
sent la sévérité républicaine , et ne seaiblent'com- 
battre l’amour de la patrie.qiie pour rendre son 
triomphe plus noble et plus humain , Junie de:r 
vient, pour ainsi. dire, l’ame de la .pièce,, et p«ni 
une douce chaleur anime , soutient l’admiratipn^ • 
et dissipe cette monotonie austère attachée à fin*^ 
flexibilité du cairactère républicain. Avec PbrSénna } 
i|lc a été généreuse sans ■ oublier l’intéVét de sbri 
pays; avec Scévole, elle. est sensible,' rriaig. ellç 
immole son amour à célui de la patrie. E/i; âle/i 
qu’avez-vous fait F ,\m .dit Scéyole. ^ 

' J TJ N i E,"t ■ ■'f'- ^ 

I, ' 

^ Je l’ai mis en état 
D’obéir justement aux Ordres du isénat ; 

£t par quelques grands coups quêta fureur éclatter, ' ■-•7 
J’ai fuit Ce que j’ai dû pour n’èlrc pasùngrate; I ! . > • -' 

J’ai tâché de sauver ce déplorabio r<n , ^ i ii 

Pour payer nobl^ent l^bica:qUe. je lui doi ’ 

Mais puisqu’il se refuse à ma réeotinoissqnpe ' 

Puisqu’il aide un tyran , il e.st digne de mort. :.'l 

Va doue, va.... mais hélas ! ■<■> , u.’., i--l \ -.-ri ' 

Quoi ? réplique Scévolé',, la fl,lJe de Brutus ba; 
îance encore entre Rome et Porsenne ? Elle craint. . • 

•— Ouif je cràins J, mafs Jtélas I c’est pour 
‘tO'\ — Pour, moi . — , Tu'porles lnon eœur.ctu 
danger ou tu- cours. — - Pous nd aimez. Ah ! 

dévoie, ye'/c dis en pléUrant\,‘£a^t-ùme 

. P 4 
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certaine. PeuJC-lit J'mfjper un roi de 'sn forcé 
a^iÿléj Qu peiuv'rtu {e manquer avecirnpnnilé^ 

‘ S e É V O L E. ■ ' ' 

AoSsi n’a^|)ai*ticnt-il ^n’à ia rertu romaine 
De coitrir à la mort et risible et certaine. ‘ / 

£t quoi plus beau trépas.i..' . ’ 

Si jcfpéris pour Rome «tsi je meurs aimé ! ' - * 

Pavois cru jusqu’ici que l’honneur , que la gloire . 

^uuvoi( seule paycr*me mort^ou ma viqtoire; 

Mais tu m’apprends enfîn—., 

Qup l’apiour peut payer les'pli;^ nobles exploits. 

Soit qjic, pour m’exciter^tn feignes cette flamme, 

Soit qu’un feu véritable échaulfe ta belle ame , 

Je vais , d’un même pas et d’un pareil effort , 

Chercher dans le péril la victoire ou la mort. 

J U N I £.* V. * ; . 

Moi, qroif pour t’exciter, feindre ici que je t’aime 
Non , lorsque la patrie a besoin de tou bras, 

S’il falloit t’exciter, je ne't’aimerois pas.... 

Je t’aime,, et je te vois, d’pu œil {)rè8qn%envieax, 

Tenter pour le pays un péril glorieux. • ‘ - 

Ce n’est pas que mon amu-<-< ' '' 

Ne ressente déjà les douleurs dO'ta'pertei.ii;' ' 

Que contre ta vertu mon amour ne murmure : 

Mais 4 quelque péril qu’elle <’a<7/«yif<tér, 

Loin de me plair^re d’ellc,'il là faut imiter. 

Tu t’exposes, Scévole, en romain, en géandhoinme. 
Et si je ttO pois rien pour le saliit-de Rome, - - . 

]’y veux contribuer , par mo m aonsententem \ \ > 
de^in glorieux qpi m’uulbvq uci §mf ut. ' 
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S C É V O I. E. ' • 

Ainsi , ton noble cœur aura part à la gloire ^ 

Ou b. en de mon trépas, 'ou bien de ma victoire.... 

Quoi ! tu pleures , Junie Adieu, je crains tes pleurs. 

• 

Cette sortie de Scévola est noble, héroït^uc, et 
aussi touchante qu’elle puisse l’être en un pareil, 
sujet. On voit que le fonds de’cette scène étoit 
susceptible de granttes beautés : les sedtimens sont 
élevés, mais le style rampe et la*iguit. 



A C T-E Q U A T R I È M E. 

' Autant Duryer a mis d’art jusqu’ici potir 
suspendre la marche de l’action vers le dénoxie^ 
ment, et laisser les esprits dans l’incertitude t 
autant il a jette de mouvement dans les derniers 
* actes, enéxcitant toujours la "curiosité par de 
nouvelles surprises adroitement ménagées. Dès Je 
t commencement de celui-ci, Junie apprend de sa 

suivante que Porsenna est nrort ; que tout le camp 
est dans le trouble. Sais-tu si Von a pris cé' 
lui qui V a Jrappé ? C’est la première question 
qui s’ofire gaturellement à une amante, Fulvié 
répond : Sanglant de ce grssnd meurtre , on le 
croit échappé. On ne peut pas en moins de mots 
exciter plus d’attcation et d’étonnement. Et ce- 
pendant , ajoute Fulvie, on dit que l'injapi» 
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Tarqnin , contre . P orsenna même a poussé 
Vassassin. Voilà un nouvel incident 'qui redoi»- 
ble l’intérét. Mais sur quel motif ce bruit est-il 
fondé? Fulvie répète ce qu’elle a entendu : 2ar- 
qiiin ^ dit-elle, aj’ant cru que Porsenne vou- 
lait Javoriser la, liberté romaine , il a- mieux 
aimé perdre un appui dangereux que d en etre 
incertain. £n ce moment , §n entend un grand 
tumulte, O Dief^x J qu' ai-je appercu s écrie 
Junie; Scevole qu'on poursuit j il se déjend 
en vain J et lehombre V^aecablé. " ' ' « 

Cette, scène très courte est admirable par les 
effets qu’elle prépare et par celui qu’elle produit. ^ 
Junie , qui croit son amant échappé , se livre à la 
foie, et aussitôt elle le voit poursuivi et arrêté 
Sous, ses yeuir'. Ce coup de théâtre est aussi frapr 
pant que naturel,. Il y' a peu d’^emples d’un qua- 
trième acte qui s’ouvre avec autant de vivacité, 
et dont la première scène offre et promette à la 
fois autant de choses en si peu de vers. 

' Tandis que Marcile arrête Stévole sous les yeux 
de Junie, Arons survient en criant : ést-il pris F. 
*— Le voilà ce parricide exécrable , répond 
M,arcile. — Oui, interrompt Scévolej le voilàce 
^Jléau des tyratis ^que tu sers. Arons le regarde , 
et Fcconnoit celui qui lui a sauvé la vie. Ce nou- 
veau coup de théâtre est déjà d’un grand effet , 
et promet encore des situations plus intéressantes.. 
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O Scévole f dit Arons, à (fui je dois plus que 
le diadème f libérateur du fils , mais assassin 
du père , parmi tant de sujets d’amour et de 
colère f comment t’appellerai-je F — ^mi de 
'volonté y répond Scéfole , ennemi seulement 
pour la nécessité. Le sens de cette réponse est 
fort beau , l’expression en est triviale, ./e , 
cher Arons J ajoute Scévole, et si quelque mal- 
heur. menacoit encore ta tête , ' 

» ' • . 

\ 

Tu me veiToi 8 encore , armé pour ton seconr*, ■ 

Prodiguer tout mon sang, et conserver tes jours; 

Mais si, comme ton père , abusant du tes armes, 

i ^ 4 

A notre liberté tu donnais dés allarmes. 

Si tu faisois servir ta puissance et tes droits , 

A rcmett;^ un tyran dans le trône des rois; "• 

Moi-même, tirausporté d’une noble colère. 

Je confondrois ton sang dans celui de ton père. 

^'ai prolongé tes jours , j’en cherclierois la fin; , 

£t qui fut ton ami, seroit ton Assassin. ^ . 

De quelque puissant nœud que Tamillé nônslie, ^ 

L’amitié ne peut'vTvre avec la tyrannie. 

Enfin, si dès Tarquins tu te rends le soutien. 

Un ami des tyrans ne peut être le mien ' 

Cependant il est juste • 

Qne^ venges sur moi le. meurtre de ton père. . . 4 

'' Il eart difficile de mieux peindre l’intrépidité, 
et, pour ainsi dire, la férocité héroïque de ces^ 
premiers romains. Arons détrompe Scévola qu^ 
croit avoir tué Pprsenne : V effet a démenti, lon^ 
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dessein f lui dit-H ; et ton ceeur est bien plus. 

■ coupable que ta main j Porsenna vit^ — Les 
Dieux , répond Scévole , conduisent mieux les 
coups qu’ils nous ont inspirés. Ton père est 
fnort J ^rons. — Il est vivant y Scévole. P or- ■ 
senna triomphant n’est pas même blessé. Cette 
nouvelle surprise ranime la scène, et redouble la 
curiosité. Comment as-tu manqué ce coup que 
J attendais P demande Junie. — Pour n’avoir 
pas connu celui que j’ attaquais y lui dit Scé- 
vole, et il ajoute que n’ayant pas osé s’en infor* 

^ nier, de peur d’exciter quelque soupçon, il a 
frappécelui qu’une apparence vaine lui a fait pren- 
dre pour Porsenne. Cette erreur de Scévola n’est 
pis très vraisemblable ; mais elle est consacrée 
par 1 histoire. O Rome ! s’écrie- t-il y ômonpajys! 
Pardonne celte erreur: la faute est de mon 
bras y et non pas de mOn cœur. Marcile inter- 
rompt fort à propos cette scène qui alloit languir, 
pour demander au prince qu’il lui permette d’ac- 
complir les ordres du foi , en conduisant le cou- 
pable devant lui, Scévole fait ses adieux à Junie , ‘ 
en lui disant; 

Ali ! ai pour toi le ciel ae rendant plus humain , ^ . 

Te reconduit un jour chez le peuple romain , , 

Dis-lui que je suis mort, non par Vinjusle peine 
Que me va préparer la fureur do Foraenne , 

Mais par le seul regret , pire que le trépas , 

D’aveir ponr inon pays mal empIo3'é môu bras.' ‘ 
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Voilà, Voilà mon crime. Il faut qu’on m’en punisse. 

Allons. ' 

Au moins , lui dit Junie , tu vas mourir di- 
gne de mon amour. C’est ainsi qu’Arons i|)prend 
l’amour de Junie pour Scévola. 

Ici la scène reste vuidç , et tandis qu’on mène 
Scévole devant Porsenna , ce roi paroi t avec Tar- 
quin indigné dif soupçon qui s’est élevé cohtrelui. 

Sur un bruit qui outrage y dit-i),/e viens 
me présenter moi-même comme étage. 

Quoi ! l'on m’accnsera, sans respect de mon rang, 

D’avoir cherché des mains pour verser votre sang ! 

Non , non , ai contre vous quelque courroux m’anime , 

Je saisbietime venger sansle aecours d’nncrime ; 

Je sais faire la guerre , et non des alteplals 

On poursuit le coupable, répond le roi , et nous 
serons tous 'deux satisfaits par sa prise. Tarquin 
fait une réflexion très naturelle et conforme à son • 

. caractère' : il ne faut pas douter que ce coup 
inhumain ne soit un attentat du rebelle ro- • 
main. C'est peu pour sa furie de détrôner les 
rois s’il n'attente à leur vie. Mais comment 
s^est commis cet horrible jorfait .-** — J’ai vu 
plutôt du sang / &]oM\.e Porsenna, que celui 
qui Vu fait couler, J'écoulois les discours de 
• quelques guerriers , quand fai vu luire un 
fer et Statius tomber. 

V • 
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T A R Q U I N. , 

Qnî TOUS fait donc juger qu’on s’adressoit à tous ? 

PORSENNE. 

Ce qu’^di^l l’assassin en lui portant ses coups. 

« Meurs Porsen ne» a-Uil^it , • 

Il frappe, et fuil soudain. 

Cette scène* assez courte est fort bien imaginée ; 
elle donne, de la manière la plus naturelle, des 
explications nécessaires sur l’action de Scévola ; 
elle intéresse fortement Tarquin à cette action , 
redonne’à son rôle une nouvelle vigueur, et le 
force, pour ainsi dire, d’être présent à la scène ou- 
ïe meurtrier va paroître devant le roi. Il’ est vrai 
que Tarquin auroit dû tirer de cet attentat des 
raisonsv éloquentes pour faire sentir à Porsenna 
combien il lui importoit de détruire un peuple 
qui ne combat les rois qu’en les assassinant ; et 
pour lui reprocher la lenteur du siège , et ses fu- 
nestes ménagemens ertvers des régicides. 

C’est par un arrangement défectueux, que Scé- 
vole, qui est sorti de la scène pour être conduit 
devant le roi , reparoit tout de suite au lieu mênae 
qu’il vient de quitter. II faut supposer un change- 
ment de décoration, et que la scène précédente 
s’est passée dans la tente royale. Scévola paroit 
..donc en présence des deux rois. Le voici plein 
d'orgueil et d'audace , dit Porsenna. Sa main * 
est désarmée , et son front nous menace. Quel 
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cst-tu malheureux? Je suis romain , P or* 
senne j et tu vois sur mon front la liberté ro^ 
maine. 

Tite-Live a fourni k Diiryer cette situation , et 
le discours si connu que l’historien met dans la 
bouche de Scévola. Duryer ne l’amas mieux ipiité 
en vers qu’il ne l’a traduit en prose. C’est ici la ^ 
partie la- plus foible de sa pièce. Plus»la situation 
étolt forte , plus il auroit fallu de vigueur et d’é- 
nergie dans le discours. Les seuls vers passables se 
réduisent à ceux-#i ; ” 

I 

Ennemi j’ai lâché de perdre an ennemi.' 

J’ai résolu ta mort , ordonnea-tu la mienne ? 

Frappe; voilà mon cœur; mai# ne présume pas, 

Par mon sang répandu , te sauver du trépas. 

D’autres cœurs que le mien forment la même envie, 

D’autres bras que le mien s’arment contre ta vie.... 

La jeunesse romaine , à la foudre semblable , 

Te déclare par moi cette guerre effroyable , . > 

Ne forme, des desseins que contre ton salut , 

£t de ton cœur sanglant fait sa gloire, et son but , etc. 

•’ P O R S E N N E.^ 

Jamais un assassin montra-t-il plus d’audaoC? 

C’est lui qui doit trembler, et c’est lui qui menace.' 

S.C É V O L E. • 

C’est ame'tyransde craindre et de trembler. 

Aux Romaios.de les vainoi-e et de les accableri 

• • 
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P O R S E N N ^ 

Quette rage , grands Dieux ! 

SCÉVOLE. ^ 

1 

Ce point une raga 

Qui pousse contre toi ma main et mon courage. ' 

Cdui qui te porok un monstre furieux, 

Est bien plutôt semblable aux ipinialres des Dieux , 

Qui, pour le bien ]>ublic, 

S.ins haine et sans fureur , égorgent les victimes. . 

Ce dialogue est fort beau, et vaut beaucoup 
mieux que le discours imité d^ Tite-Live. Tar* 
quin demande au meurtrier pourquoi , voulant 
venger Rome 'par un assassinat, ce n’est pas sur 
lui qu’il l’a commis? La réponse de Scévole est 
accablante. Corneille n’auroit pas mieux dit. 

rt'iises'tn qnt) tou sang , qu’a négligé ma main , 

Soit digne d'occ«/><r un courage lomaiii ? 

On l’a laiMélavio, après ton injustice, 

Afin que sa durée aà moins soit ton supplice ; ' 

Et l’on n’a ^>as à Rome ordonné ton trépas , 

Parce que dansses maux Rome ne te craint pas. 

Mais si lions conspirons la mort de ce grand homme, ^ 
C’est un signe dhrtain qu’on l’estime dans Rome. ^ 

Il y a, dans cette réponse, un mélange d’exagé; 
ration héjoïque et de simplicité qui étonne; mais 
ce qui est exagéré provoque aisément l’ironie ; 
et Porsenna saisit habilement cr»tt® . ouverture 
,pour dire à Seérola ; Qu'/7 est t^antagenT tfue 

Rome 
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Home nous estime , puisqu’ en nous estimant 
elle nous assassine I voilà le sens de cette iro- . 
nie excellente en elle-même, et fort mal expri-, * 

mée par le poëte. Telle est , ajoute le roi, telle 
est donc la vertu de cette ville auguste^) qui 
fuit comme une honte une victoire injuste , 
et qui refuserait la gloire et le bonheur j s’ils 
n’étoient pas offerts par les mains de Vhon^ 
neur. Cette raison est très-forte ; il est difHcile d’y 
répondre autrement que par des subtilités. Yoici 
. la réplique de Scévola : ‘ . 

Oui , telle est la vertu de cette ville auguste 
Qui croit que d^m tyran la mort est toujours juste} 

Mais qui saitle respect que l’on doit aux vrais rois 

Rome leur doit son être , et Rome les i*évère 1 

Comme un enfant bien né doit révérer son père. 

Toi donc, jadis grand roi , par nous-mêmes loué , 

* N’usurpe plus ce nom ; tu l’as désavoue. 

Quiconque aide un tyran , est un tyran lui-même, etc. , 

Cette réponse seroit spécieuse si elle n’étoit 
pas en contradiction avec les discours précédens 
de Scévola; car enfin, si Porsenna est un tyran 
lui-même parce qu’il aide un' tyran, pourquoi 
l’avoir appellé un grand homme j digne de l’es- i 

time de Rome ? Pourquoi , s’il le confond avec 
Tarquin dans la haine qu’on'doit aux tyrans, lyi 
donne-t-il la préférence pour l’assassiner? il le de- 
voit j uger, comme Tarquin , indigne de son estime 
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et de son poignard. Ces aortes de fautes contre le 
bon sens ne se remarqueroient pas aujourd’hui, 
parce que nos auteurs nous y ont accoutumés, 
pour ainsi dire, en les prodiguant: mais , comme 
elles sont infini ment rares dans nos anciens auteurs, 
j’ai cru devoir relever celle-ci. 

' Tarquin reproche à Porsenna de se laisser bra- 
ver trop long-tems par un audacieux ; et Porsenna 
presse enfin Scévole de découvrir scs complices. 
Ne les demande point f répond l'intrépide ro- 
main; ils ne se cachent pas , et se découvriront 
bientôt par ton trépas. Le roi dit à ses gardes : 
tjidon allume des feux : les loürmens le vain- 
cront , et le feront parler. Scévola réplique avec 
la même fermeté ; 

Quiconque sait mourir, sait bien aussi se taire. 

Porsenna le fait emmener, et quitte la scène 
coordonnant qu'on amène aussi Junie que ses dis- 
cours font soupçonner d’être complice du meur- 
trier. 

Ce quatrième acte est fièrement dessiné: tous les 
personnages y sont en mouvement , dans des situa- 
tions fortes et des attitudes imposantes. On admire 
Scévole ; on s’intéresse à Junie ; on espère en la 
veçonnoissance d’Arons et en la générosité de 
Porsenna. L’émotion seroit plus vive encore si 
l’on çraignoit quelque chose de Tarquin. 


; 


Digilized by 



(/*9 ) 

!• ' , ' A^iUVO ' 

'■ ■ ■ ’i ' ’• i!îî‘] i.'!:! 'v"' 7u 

A c r E> <C"I-N- Q Ul # Rf^i >q • 

'L es irrésolutions d’Arons et les/ ootfthaw 'de 
Bon cœur entre la recoimoissknce ^ l’amonri 'et là 
piété filiale , font le sijjet d’un monologue qui est 
le morceau le plus froid et le plus mal écrit de - 
toute la pièce. La^Cause principale de. cette froi- 
deur est son amour inutile et déplacé qui produit 
une complication de sentimens inconciliables. Si 
Arons n’eût été présenté que sous l’aspeiqt d’un 
bon fils et d'un an)i recpnnoissartt , SQn personnage 
auroit pu se développer d’une manière -beaucoup 
plus irn^ressante, sur-touts’il n’eut pas attend*u jus- 
qu’au déhouement , pour découvrir k Soh père que 
Scévoleà conservé ses jours. Ce triste Solilpqüeést 
heureusement interrompu par la présence (le Junte 
que l’on conduit devant le roi .d’après l’ordre qu’il 
a donné à la fin de l’acte précédent. Le commen- 
cement de cette nouvelle scène est encore rcfioidi 
par le malheureux amour d’Arons, -dont Junie se 
moque un peu avec juste- raison. Elle loi donne 
ensuite les conseils les plus nobles pour IVngagér 
à sauver son libérateur. Arons , pitoyablement em- 
barrassé entre les intérêts de son père et ceux de 
son amour, dit que son ame etrt à Iç, torture , et 
qu’il nQsaiii quel partiprendre, — • Prerts celui 

Qa 
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de V honneur f répond fièrement Junie ; et ce 
mot heureux est la condamnation du rôle d’Arons 
• qui pouvoit être siintéreMarirt, et qui dévient si 
ridicule^ 

, Porsenna vient iréchaufTer ce cinquième acte. 
O "prodige ! uh / mon Jils I s’ecrie-t-il. ' 

À R O N S. 

* ■ ’■ N’èles-rous pas vengé ? 

Quelque dieu contre vous l’anroit-il protégé ? ^ 

P O R S E K N A. 

Oui, mon fils, sa vertu, qui brave ma couronne 
Est le Dieu qui le garde, et le Dieu qui m’étonne 

Déjà tout étoit prêt, les feux et les supplices , '■ 

Pour forcer ce romain de nommer ses complices..... 
Parle, parle, lui dis-je, erf lui montrant les flammes; 
Dis nous les compagnons de tes indignes trames; 

Ou ces feux et ces fers, que tu vois préparés , 

Tarraclierout du coeur les noms des conjurés. 

Il sourit à ces moU [ contraste admirable. ] 

Contemple, îne dit-il, le fameux témoignage 
Que vont rendre à tesyeux ma main et mou courage. 
Alors , comme voulant se venger de sa main 
D’avoir manqué le coup qu’il portoit dans mon sein , 

n porte dans le feu cette main criminelle : 

Da flamme l’enveloppe , il résiste contr’elle ; 
n la voit consumer d’un œil plus affermi . 

Que s’il eut vu brûler celle d’un ennemi. 

■'Chacun ti-emble et frémit à ce spectacle horril le ; 

Celui qui souffre seul yparoit iusensible. 
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Moi-même , que sa mort àuroit dû rassurer « . > 

Je suspends ma colère, afin de l’admirer.... i, 

Je l’ai fait arraclier/de ce supplice étrange , ■ . . : , • • 

Qui le rend glorieux plutôt qu’il ne me venge. 

' Ce récit n’est pas aèsufétnent d’une beauté mé- 
di’ocre \ if tire principalement sa force et sa cha- ' 
leur de l’heureuse idée que l’auteur a eue de le 
mettre dans la bouche de Porsennâ lui-même; 
forcé d’adiÿirér célùi qu’il vouloit punir. La plu- 
part des récits de nos tragédies seroient- moit» 
froids, si, au lieu d’être débités par des confidens 
oiseux, ils étoient animés par la passion d’un per- 
sonnage fortement intéressé à l’action.' On a déjà 
vu que le- récit du combat d’Horace a été>fait par 
Arons; Ces exemples de Duryer sont d’autant plus 
remarquables , qu’ils n’ont pas eu beaucoup d’imi- 
tateurs.' ' ■ ' • ■ v. ' v . ' . 

Junie rie démerit ’ point son caractère ; elle ne 
plaint point son amant ;'elle ne cherche pas â flé- 
chir le roi ; elle lui fait seulement observer com- 
bien est redoutable la haine des Romains. Certes . 
répond le roi , tes discours rrdont assez fait 
connàître ' • j. ; 

' . .1 • ! ■ • . . / I ; ; . ! 1. • ■ 

Que tu n’ignorois pas f attentat de ce traître. 

Ingrate ; et dans l’instant que tes vœux et son bras, . 

Cruels également, ponrsuïvoient mon trépas j 
Je voulois de vos murs réparer les ruines ; ’’ 
le te dounois un sceptre , à toi qui m’assassines ! < 

Q3 
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Ouï , réplique Junie , tu. m’a& offert cet.honneürî 
mais sache qu’à mes yeux ïe titre de reine n’est 
pas d’un prix égal à celui de romaine. Le bien que 
tu m’as fait, 'c’est l’àdoiicisscmcnt de ma capti- 
vité ; aussi n’en suis-je point -ipgr^e : jj’ai-. vpçplu 
reconnpîtrç.un. si nobJé' biepf^it: ; mais ton a,veüS 
glement t’a fifit^ refuser, le prik de mOjrqconnoist 
Sappe<i/7ot/r<7«o^, pcut.un 'discpnt^ i^SpiKé>par 
/eSj çiiçuçby^.t'eLi^jie représenté 
'odieu,x',r^‘,JPour(fuoi t' ai~je."V^ibf. j, Javùmklé 
enneviin, x'^eracher d'un parti 'fi,ue,poutSHit 
l' ,TM<ï&\'v<)is Piérse^nu i .jé't\qffroiis 
un\ süQûurs.qm. çdiivoit. Mu^vnnsemhle elnt» 
^iQiéeAét] feis jaués\ ^ earuje jlnrois apprêts ça 
^s^eÀn\ Magnanime qui deS'oit de lUfS) Piei^tc 
/é rei^dreda 'oiçtimeMMflis, , aXM>aéi^s^r^ 
que tes mauvais destins t'attachoient , pnur te 
perdre y au crime des Tarqiùa^ l 'ye p’ai plus re- 
tenu le,, bras ..qui qçojurQiç ta.perte je n’aj.^pl^s 
arxêté l^iJIustre colère, prête, apporter un, coup.isi 
grand ^ si^, salutaire : pjuis-je |au6rernent. nom.rn.er 
la yeageapce; de Rome contre l’ami- d.es ,tyraqs?, y^ 
Telle est la substance du discours ,de> Junle,^, 
dont l’expression est bien au-dessous de la gran- 
deur des .'pensées! Le roi s’emporte^cbn'lré eff^,^} 
Junié^aye son courroux, à qui sdrf përe 

ordomfc d’aller presser, le supplice de Scévolaj, 
lui décqqvfe. enfin ,• trop tard ^..cwtmienj ç» 
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même Scévole lui a sauvé la vie ; et il ajoute: or» 
donnez maintenant ce que je dois faire; 
en obéissant au courroux de mon père 
mon libérateur oublier le bienfait y afin de 
punir d'un mal qu'il n'a pas fait: car enfin ^ 
triomphant de ce péril extrême y malgré lui 
vous vivez , et je vis par lui-même. — Ainsi , 
s’écrie Porsenna , ainsi mon assassin , en te sau; 
vant la vie ; est mon libérateur. 0 Scévole! ô moqi 
fils! ô Dieux que dois-je faire? 

Cette scène pouvoit être fort belle; mais la foi- 
blesse du style la rend très médiocre. L’anxiété 
de Porsennajaisse encore les esprits -incertains sur 
le dénouement, lorsque^Tarquin fait amener Scé- 
vole devant le roi , et vient lui-même demander la 
raison du retard qu’on apporte à la nrort du meur- 
trier. Ainsi tous les personnages intéressés à l’aC' 
tion sont naturellement rassemblés pour la der- ' 
nière scène qui doit décider du sort de Scévola. 

Cette scèfle du dénouement n’est guère mieux 
écrite que la précédente ; mais elle est conduite 
avec un art supérieur, et soutenue par la force des 
pensées, par l’élévation des sentimens. Aucun des 
personnages n’y est au-dessous de lui-même, et la 
fermeté inaltérable de Scévoïb triomphe de touf, 
C’est d’abord Tarquin irrité de voir qu’on laisse 
vivre le coupable, et qui demande son supplice. 
Scévole , opposant à sa colère, un front toujours 
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talme, lui dit: Juge y si je craindrais la fureur 
d'un bourreau, moi qui viens de punir celle 
m^in criminelle , (P avoir manqué le coup que 
Rome allendoit d'elle. Puis s’adressant à Por- 
^senna : 'Foi, prince que j'eslime , et que ma. 
seule erreur garanlit aujourd'hui des corlps 
de ma fureur y délivre ton esprit d’une éternelle 
crainte ; il me reste une main qui peut ^rmer 
encore ; mais malgré lotis les soins, iremble , 
Porsenne y etcroi que Rome a des~ enf ans qui 
valent mieux que moi. 

Porsenna ne résiste plus à ‘l’admiration et à la 
générosité. Retire-toi y lui dit-il , et reprends ton 
épée y autrefois pour mon fis 'noblement 'oc- 
cupée. En faveur du bienfait je pardbntie le crime. 
'A toi-même y aujourd'hui y plus cruel qiF en- 
vers moi y tu me semblés , Scévole y e^sez puni 
par toi. Va donc j n'emporte que te mat que lu 
t'es fait toi-même. La réponse (fe Scévole n’est 
pas moins noble et généreuse /eh 'conservant tou- 
jours l’inflexibilité romaine. Il l’assure donc, qu’on 
n’eut jamais pu le vaincre par la peur du supplice; 
mais il Vavoiie vaincu en magnanimité. Ainsi i 
ajoute-t-il , je fe dirai, par amour/ce que tu ne 
m’aurois jamais arraché par la crïtinte. Sache 
que des Romains la' plus belle jeunesse y dans 
tord camp répandue , attend ce que je laisse y 
et que trois cents héros , bridant de t'attaquer ^ 
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s'j' préparent au coup (lUe je viens de manquer, 
El si de tant de mains , qu'arme la même 

' • 'a ‘ ~ ' 

envie, tu peux etre vainqueur et garantir 
ta vie , alors je publierai que les Dieux sont 
pour toi , et que Romexn danger doit craindre 
un si grand roi. — Va, rt'pliquc le roi, re- 
tourne dans, Rome , et jouis de mq. grâce : je 
rerois ton avis , sans craindre ta menace. 

(J y 

Tarquln s’emporte contre ce roi , ennemi de 
lui-même, qui récompense un parricide,. ,et il 
excite Arons à défendre son père du danger où 
il s’expose. Arons se croiroit coupable s’il ernpê- 
choit d’agir la clémence des rois. Père et. fils 

aveuglés , s’écrie Tacquin ,, je, vous rendrai jus- 
tice. Scévole est mon sujet } je veux qu'on le 
punisse. Junie s’écrie à son tonr : Souffriras-tu , 

, Porsenne , que la fureur d’un tyran détruise (es 
bienfaits ? TScévola , toujours tranquille au milieu 
decesemportemens, rappelle à Porsenna que Home 
offrit autrefois de s’en remettre à lui de scs diffé- 
rens avec les Tarquins , et maintenant encore , dit- 
il , elle t’en fera juge , si Tarquin y consent; Moi\ 
reprend Tarquin furieux , moi traiter aiitre- 
' ment avec des révoltés , que par les cliâ- 
timens qui leur sont apprêtés ! Non , non , 
après leur crime , mes .arbitres seràiit mesffi- 
reiirs et nies armes. 
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P O R s E N N A. 

^ ' Vons pourri«z toulelois 

T À R Q U I N. 

Je pourroi* mp trahir î 
A mes propres sujets je pourrois ohéir ! 

Koii , non , pour conserver votre gloire et la nôtre ; 

• Je ne veux point de juge , et moins vous que tout autre j 
Volts qui favorisez mes propres enneinisf.... 

Suivez donevos projets , aidez des révoltés. 

PORSENNE. 

Je suivrai la raison dont vous vous écartez. 

T A R Q U I N. 

Dont je m’écarte ! Eh quoi , contre uu roi légitime 
^Pouvez^vous 

PORSEKNE. 

Vous servir, Tarquin , sevoit mon crime. 

T A R Q U I N. 

Que ne commandez-vous qu’on enehaînenicsroains, 

Et que l’on m’abandonne aux fureurs des Romains? 

Après avoir trahi la grandeur souveraine , 

C’est ce qui reste à faire ail généreux Porsenne#* 

P O R S E K îî E. 

Je le devrois, ingrat.-, 

• Tarquin sort plein de fureur , et respirant la 
vengeance. Cette sortie est digne de lui , et sou- 
tient son caractère dans toute sa force jusqu au ^ 
dernier moment. Sa colère , ses transports , et la 
vivacité du dialogue répandent beaucoup de mou- 
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ment et de chaleur sur cette dcniière scène que 
l’héroïsme de Sctvdia n’auroit pas assez animée. 
Une remarque à faire, c’est que, malgré la règle 
générale qui dïfend d’introduire ensemble plus de 
trois interlocuteurs, Duryer fait parler ici cinq 
personnages , sans embarras et sans, confusion. Il 
est vrai qu’Arons et Junie ne prennent la parole 
qu’une seule fuis. Porsenna termine la pièce en 
déclarant, qu’il donne la paix aux Romains en fa- 
veur de Scévole libérateur de son (ils. Après quoi , 
on fait peu d’attention à l’inutile générosité d’A- 
rons qui cède à Scévole l’objet de son amour ; car 
on ne s’est pouvt intéressé à sa froide passion , et 
l’on sent bien que Scévole et Junie ne lui peu- 
vent savoir aucun gré de cette complaisance. 

Si vous exceptez ce malheureux épisode de Par 
mour d’Arons, qiiü’empêche de laisser agir plutôt 
sa rcconmrissance env,c«s Scévola., vous trouverez 
peu de choses à reprendccîdans la conduite de celte 
pièce,, dont la marche est simple «.rapide et soute- 
nue. Nous n’ajouterons rien h ce que nous avons dit 
des ressources heureuses que l’auteur, a imaginées 
pour trouver cinq actes bien liés et bien remplis 
dans un sujet qui semblolt n’ofTrlr que deux ou 
trois scènes. Ce bonheur d’invention est accordé 
à peu d’au eiirs, ainsi que le talent de peindre les 
caractères. Duryer possédoit l’un et l’autre dans 
un degré peu commun ; et sous ce ckuible rap- 
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port, indépendanfimcnt des beautés de détail que 
nous avons remarquées , sa tragédie mérite Tat- 
tention des connoisseurs , l’examen étudié des gens 
de l’art , et les éloges de ceux qui , en faveur des 
traits de génie , pardonnent un style négligé à 
un poëte qui écrivoit avant Racine. 

Dans celte analyse, nous nous sommes dispen- 
sés de relever des fautes de langage et des fautes dé 
goût, qui , étant celles de ce siècle là , et n’étant 
plus celles du nôtre, sautent aux yeux des lecteurs 
les moins instruits, et n’ont pas besoin du correc- 
tif de la critique. Il n’en résulte pas moins de cet 
examen , qu’un auteur si bien instruit des parties 
essentielles de son art , qui joignoit à une grande 
force de b.pn sens, une sensibilité vraie, une fran- 
chise rare de caractère et d’expression , sur-tout 
l’élévation d’ame , mère du talent ; qu’un aliteur, 
dis-je , qui'n’étoit alors- qu’un poëte diT second or- 
dre, parce que le grand et sublime Corneille ef- 
facoit tout, seroit aujourd’hui ‘un poëte du pre- 
mier ordre, si toutefois il avoit pu vaincre l’in- 
fluence des^ mœurs et de l’esprit du dix-huitième 
siècle, ' ■''' ’ ' ' ' 
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De la LirxÉRATURE considérée dans ses 
rappqrts avec les institutions sociales j par 
M“>®. DE STAËL-HOLSTEIN. Sjecqjvde 
Édition*) revue, corrigée et augmentée : 
■ a vol. in-8°. etc. 

. Il me semble qu’on a critiqué beaucoup trop, 
sévèrement , et même trop scri^sement , ce nou- 
vel ouvrage de madame de Staël: on a mis trop 
•d’affectation à la traiter en femme savante, et 
l’on a déployé contr’elle autant de rhétorique et 
d’érudition que si l’on avoit eu à combattre un 
professeur de Littérature. Montaigne auroit usé 
de moins de rigueur, lui qui pensoit que la na- 
ture n’avoit point fait les femmes pour la science : 
leur ame , disoit-il , en est arrosée , et non pas 
teinte. Montaigne n’auroit point disserté avec 
madame de Staël } il n’auroit point eu la dureté 
de lui ^ reprocher des jugemens irréfléchis, des 
contradictions , des connoissances superficielles 
et mal digérées, des' prétentions k la singula- 
rité, ni une ambition systématique; il n’auroit 
point brisé dans ses mains la balance où elle pèse 
tous les siècles, toutes les opinions, toutes les ré- 
putations.; il se seroit bien gardé de tourner en 
ridicule sa mélancolie , son exaltation , sa 
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puissance tVêrnolion , sa perjeclibilité de 
nature sombre ^ ni l'indépendance de sa rai' 
son J hi le complément de son existence j ni 
son adresse à se glisser dans la gloire ^ ni son 
levier pour soulever V égoïsme j ni son avidité 
d'avenir , ni son ame du nord, ni sa manière 
de prendre la vie en masse , ni sa tristesse 
philosophique d'accord avec son être , ni son 
être passager qui implore la durée , ni Sôn ta' 
lent sublime défaire communiquer la vie avec 
la vie , ni la conviction solitaire de sa raison 
"méditative , ni son amour pour le sérieux de la 
e>ie , ni les sentimens qui retentissent à son 
ame , ni sa vie déshéritée de tout avenir ^ ni 
sôn être en dehors des intérêts politiques , ni 
sa supériorité en disproportion avec la 'déslinée 
de son sex e , ni sa belle inconséquence qui est 
V amour de la gloire , ni le vague de ses idées 
sans bornes , singulièrement propre à l'exal- 
tation yvi\ sa puissance d'analyse qui concentra 
dans un même joyer les élémens divers de la 
vie y et tout le reste. ■ ^ 

Comme l’art de persifler les'fcmmes, en leur 
faisant des complimens, n’étoit point connu de 
Montaigne, il n’auroit point eu la petite perfidie 
d’enveloppêr des traits malins dans quelques fa- 
deurs, et de caresser d’une main pour égrati- 
gner de l’autre ; il auroit dit à madame de Staël, 



( Ht ) 

avec douceur , avec grâce , et avec raison ; « Les 
» femmes curieuses de science couvrent leurs bead- 
» tés sous des beautés étrangères. C’est gratlde sim* 
» glesse d’étouffer sa clarté , pour luire d’tfhe lu- 
mière empruntée. Elles sont enterrées et ense- 
» velies sous l’art ; c’est qu’elles ne se connoissent 
s* point assez. Le monde n’a rien de plus beau. 
» C’est à elles d’honorer les arts et de farder le 
» fard. Que leur faut il que vivre aimées et ho- 
» norées ! elles n’ont et ne savent que trop pour 
» cela. Baste (i) qu’elles peuvent sans nous ran-* 
» ger la grâce de leurs yeux à la gaieté, à la sé- 
» vérité et à la douceur, assaisonner un nenny de 
i* rudesse , de doute et de faveur. Avec cette 
» science, elles commandent à baguette et ré* 
» gentent les régens et l’école »►. 

Je n’irai donc point m’engager en de longues 
discussions pour réfuter les paradoxes , ou les pré- 
jugés philosophiques et littéraires de madame de 
Staël. Qu’importe à la littérature sa prédilection 
pour tel ou tel peuple, pour tel ou tel auteur! 
Elle ne donne pas ses opinions pour des loix , ses 
sentimens pour des principes, ni son goût par- 
ticulier pour la règle générale du vrai beau. Elle 
ne prétend point que tout le monde s’afflige parce 


(i) Motprisderilalien Bftstare, suffire; Jfaste, suffit. 
On dit encore^ si je ne me trompe , en style de procédure,- 
des raisons betstantes, pour des raisons stffisantes. 
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ql^’clle aime la tristesse, et qu'on renonce à rire 
j)arce qu’elle hait la gaieté. Si elle n’est pas éprise 
d’une grande admiration pour Homère , c’est pour 
ne pas ressembler à madame Dacier ; si elle.çemble 
avoir plus û’enlrahiement vers Ossian une 
femme n’a point de compte à rendre de scs préfé- 
rences. Irez vous la chicaner sur son dégoût pour 
Aristophune , sur son indifférence pour Anar 
creo/z, sur scs froideurs h l’égard des historiens 
et des philosophes de la Grèce, et sur les trans- 
ports exaltés que lui inspire la belle ame de Ma- 
chiavel? Et quand elle met sur la même ligne 
Montesquieu et Garat, Virgile et Saint-Lam- 
bert } quand elle rejette Bujfon du nombre des 
hommes vraiment éloquens ; quand elle se récrie, 
au sujet ^ Ovide , sur le mauvais goût du siècle 
de Louis XIV ; qu’elle refuse k Racine une par- 
faite connoissance du cœur humain , et à la 
Brujere le talent de peindre les grands carac- 
tères ; lorsqu’enfin elle ôte k, IJémosthènes j à 
Cicéron la palme de l’éloquence des hommes 
d’état , pour la donner k M. ISecker j lui per- 
suaderez-vous que ses afi’ections égarent son dis- 
cernement, et craignez-vous que les jugemens de 
son tribunal privé ne soient confirmés k. celui du 
public? 

Quant au système sur la perfectibilité Aeï’ es- 
pèce humaine J je n’al rien k dire contre un si 
'■ ' beau 
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beau rêve , et je desirerois bien sincètemetlt que 
ce ne fût pas une rêverie ; mais j’ai peine à con» 
cevoir comment on peut rêver ainsi , quand on a 
les yeux ouverts , depuis douze ans, sur l’horrible 
dégradation des trois quarts et dem,‘^de cette pau-* 
vre espèce humaine. Je sais qu’avec des abstrao^ 
tions on peut répondre à cela , et je sais aussi 
combien de réalités j’aurois à opposer à ces idées 
abstraites ; mais je ne veux point disputer contre 
les abstractions de madame de Staël j j’aime 
mieux lui répétei^ après Montaigne : c*est grande ■ ^ 

simplesse d’étouflfer sa clarté sous les ténèbres de 
la métaphysique. Peu de femmes, en effet, ont eu 
autant d’esprit et d’imagination , et aucune peut- 
être n’a pris autant de plaisir à contrarier l’ouvrage 
de la nature par tous les artifices des doctrines 
systématiques. 

De ce combat perpétuel entre Part scientifique 
et la nature, naissent les contradictions et les er- 
reurs de jugement qu’on rencontre sans cesse dans 
Pouvrage dont nous parlons; mais Part, la doc- 
trine et les systèmes ont beau faire: 

Lie naturel toujours sort, et sait sc montrer. 

Vainement on l’arrête, on le force à rentrer, 

11 rompt tont^ perce tout , et trouve enfin passage. 

Ainsi, quand notre auteur s’abandonne h. ses 
sentimens naturels , qu’elle écrit d’après son ame, 
et non d’après ses études, on volt qu’elle pense 
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btaucoup mieux qu’elle n’a été instruite ; que ses^ 
impressions sont meilleures que celles de ses maî- 
tres; qu’elle est mieux inspirée par son propre 
cœur que par les subtilités des sophistes qui ônt 
assiégé son enfjfîce, et qu’elle auroit pu régenter 
lés régens ei- V école. 

Ce n’est donc point la femme docteur et philo- 
sophe que j’écoute et que j’examine; c’est la femme 
raisonnable et sensible qui suit l’impulsion de son 
caractère et de sôn esprit naturel ; alors les traits 
brillans d’une imagination heureuse me font ou- 
blier les torts de son érudition ; des pensées justes , 
des sentimens nobles et vrais , la finesse des apper- 
cus, la vivacité de l’expression, voilà ce qui me 
frappe et ce que j’aime à considérer. Quelle jus- 
tesse, par exemple, et quelle vérité dans ces pen- 
sées du discours préliminaire! 

« La littérature ne puise ses beautés durables 
» que dans la morale la plus délicate. Les hom- 
» mes peuvent abandonner leurs actions au vice , 

» jamais leur jugement La critique littéraire 

» est bien souvent un traité de morale... 11 existe 
» une telle connexion entre les facultés de 
» l’homme, qu’en perfectionnant son goût en 
» littérature , on agit sur l’élévation de son ca- 
» ractère ; on éprouve soi-même quelque im- , 
» pression du langage dont on se sert ; les images 
»> qu’il nous reti^ce modifient nos dispositions. 
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»> Chaque fois appellé à choisir entre dif-* 

»> férentes expressions, l’écrivain ou l’orateur sa « 
» Sétermine pour celle qui rappelle l’idée la plus 
» délicate , son esprit choisit entre ces expressions, 

»> comme son ame devroit se décider dans les ac- 
» lions de la vie ; et cette première habitude peut 
»> conduire à l’autre. 

» Le véritable esprit n’est autre chose que la 
» faculté de bien voir ; le sens commun est beau* 

» coup plutôt de l’esprit que les idées fausses. 

» Plus de bon sens, c’est plus d’esprit ; le génie , 

» c’est le bon sens appliqué aux idées nouvelles. 

» Le génie grossit le trésor du bon sens..,. On 
» attribue souvent à l’esprit toutes les fautes qui 
» viennent de n’avoir pas assez d’esprit. Les demi- 
» réflexions, les demi-apperçus troublent l’homme 
» sans l’éclairer. La vertu est à la fois une affec- 
» tion de l’ame , et une vérité démontrée ; il faut 
» la sentir ou la comprendre. Mais si vous pre- 
»> nez du raisonnement ce qui trouble Vinstinct j 
» sans atteindre à ce qui peut en tenir lieu, ce 
» ne sont pas les qualités que vous possédez qui 
» vous perdent, ce sont celles qui vous man- 
» quent ». 

Sans doute madame de Staël n’entend par 
instinct que le sentiment naturel ; alors je ne 
vois pas quel est le degré de raisonnement ^ui 
puisse en tenir lieu. A cela prés, tout ce passage 
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,est d’une excellente raison , et d’un bon style. Le 
passage suivant est plus que raisonné ; on y sent 
une ame qui s’élève et qui s’échauffe k la contitn- 
plation des beautés morales. 

« Si vous tournez vos regards vers le ciel , vos 
» pensées s’ennoblissent : c’est en s’élevant que 
» l’on trouve l’air plus pur, la lumière plus éclat- 
» tante. Excitez l’homme à tous les genres de su- 
» périorité, ils serviront tous au perj'ectionne- 
» ment de sa morale. Les grands talens obtien- 
» nentdesapplaudissemens, et une bienveillance 
» qui porte à la douceur l’ame de ceux qui les 
3* possèdent. Voyez les hommes cruels ; ils sont, 
» pour la plupart, dépourvus de facultés distin- 
» guées. Le hasard même a frappé leur figure 
» de quelques repoussans ; ils se 

> vengent sur l’ordre social, de ce que la nature 
» leur a refusé. Je me confie sans crainte k ceux 
» qui doivent être contens du sort, k ceux qui 
» peuvent, de quelque manière , mériter les suf- 
» frages des hommes. Mais celui qui ne sauroit 
» obtenir de ses semblables aucun témoignage 
» d’approbation volontaire, quel intérêt a-t*il à 
» la conseivation de la race humaine ? Celui que 
» l’univers admire a besoin de l’univers ». 

On n’écrit point ainsi sans être entraîné, si je 
puis la dire , par une verve de sentiment. Je re- 
marquerai néanmoins qu’il ne faut pas attribuer 
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au hasard f ce qui est l’efTct de la perversité dans 
les hommes cruels. L’habitude dui|||-ime altère la 
physionomie , égare la vue, et bouleverse tous 
les traits du visage où l’ame vient se peindre. Que 
de jolis enfans en 1780 , ont eu des figures féroces 
en 1798! A travers l’ancienne douceur de leurs 
regards et de leur gracieux sourire, on voyoit 
percer la griffe du tigre. , 

Je franchis tout ce qui concerne la Littérature 
des Grecs et des Romaids , et j’en ai dit les rai- 
sons ; mais quand j’arrive au chapitre huitième 
sur r invasion des peuples du Nord y je suis 
surpris de trouver tant d’idées neuves, 'justes et 
profondes succéder tout-à-coup à des idées sin- 
gulières et hasardées qui se contredisent les unes 
les autres, et qui renversent toutes les opinions, 
pour fonder une doctrine fantastique. Ce huitième 
chapitre mérite d’être lu presque entier, et les 
plus habiles trouveront à s’y instruire. J’en citerai 
seulement deux ou trois passages. 

« L’invasion des barbares fut sans doute un 
» grand malheur pour les nations contemporaines 
»> de cette révolution ; mais les habitans énervé? 
vt du Midi , se mêlant avec les hommes du Nord, 
» empruntèrent d’eux une sorte d’énergie , et 
» leur donnèrent une souplesse qui devoit servir 

»» à completter les facultés intellectuelles 'La 

» religion chrétienne a été le lien des peuples du 
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Nord et du Midi ; elle a fondu , pour ainsi 
» dire, dans ^e opinion commune des mœurs 
» opposées ; et rapprochant des ennemis , elle en 
» a fait des nations , dans lesquelles les hommes 
» énergiques fortifioient le caractère des hommes 
» éclairés , et les hommes éclairés développoient 
» l’esprit des hommes énergiques. Ce mélange 
» s’est fait lentement sans doute. La providence 
» éternelle prodigue les siècles à l’accomplisse- 
» ment de ses desseins : mais enfin les vainqueurs 
» et les vaincus ont fini par n’être plus qu’un 
» même peuple dans les divers pays de l’Europe, 
» et la religion chrétienne y a puisrsamment con- 
» tribué ». 

L’abbé Fleury n’a pas mieux dit dans ses excel- 
lens discours sur l’histoire de l’église. Il a pu sug- 
gérer quelques-unes de ces réflexions à madame de 
Staël J elle ajoute : « Ce mélange, cette réconci- 
» liation du Nord et du Midi, qui fut un si grand 
» soulagement pour le monde, n’est pas je seul ré- 
» sultat utile de la religion chrétienne. La destruc- 
5> tiort del'csclavage lui est généralement attribuée, 
» il faut encore ajouter à cet acte de justice, de«x 
» bienfaits dont on doit rcconnoître en elle, ou 
» la source, ou l’accroissement, le bonheur do- 
» mestique et la sjmpathie de la pitié ». 

Ce dernier mot n’est pas bien exact. La pitié 
a toujours été un sentiment naturel au cœurbu- 
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main ; mais l’intérêt , la corruption sociale l’afToi- 
blissent , et le législateur des Chrétiens a voulu le 
réveiller sans cesse, le fortifier et l’écHauflTer par 
\a charité qui combat l’intérêt personnel. Citons 
encore une réflexion très sensée. 

« Une morale toute sympathique étoit singuliè* 
» rement propre à faire connoître le cœur humain ; 
» ét quoique la religion chrétienne commandât , 
■»> comme toutes les religions , de dompter ses pas- 
» sions, elle étoit beaucoup plus prè.s que le stoï- 
>> cisme de reconnoître leur puissance. Plus de n^o-; 
>> destie, plus d’indulgence dans les principes, plu$ 
» d’abandon dans les aveux permettolent dava*)- 
» tage au caractèi;e de l’homme de se montrer ; et 
» |a philosophie, qui a pour but l’étude des mour 
» vemens de l’amef a beaucoup acquis par la reli- 
» gion chrétienne ». : 

Madame de Staël fait très bien sentir tous les 
avantages que la société et les lettres ont retirés 
de la considération que les femmes ont obtenue 
chez les peuples modernes. Ce sont elles qui ont 
donné à ces peuples grossiers ce qu’une nature 
plus heureuse .avoit accordé aux aqeiens, je Veux 
dire la délicatesse et la grâce ; elles ont fait plus , 
et c’est par elles, autant que parla religion, que 
la décence est devenue pour nous une dixième 
muse. Mais pourquoi madame de Staël aqguse- 
t-elle les Grecs d’avoir été assez barbares poux 
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refuser aux femmes toute considération , et de 
n’avoir jamais fait entrer V amitié dans l 
mour? Je crois pouvoir me permettre un mo- 
ment cette discussion , puisqu’il s’agit des femmes; 
et parmi beaucoup d’exemples qui détruisent son 
assertion , je n’en choisirai qu’un , c’est celui 
d’Aspasie. >- 

Les Grecs n’ont-ils pas vu Socrate , estimé le 
plus sage des hommes , puiser dans les entretiens 
de cette fameuse Aspasie , un plus grand carac- 
tère de droiture et d’ingénuité, des grâces sans 
étude , des dehors prévenans , la délicatesse du sen- 
timent, le ton de la nature et les principes d’une 
morale aussi éloignée de l’orgueil des Stoïciens 
que de l’impudence des Cyniques ? N’est-ce pa§à 
cette femme que Périclès , qui donna son nom 
au plus beau des siècles de la Grèce , dut les ver- 
tus qui le rendirent l’étonnement de ce siècle 
même, et l’amour d’une république la plus mé- 
^ (iante et la plus insolemment libre qui fut jamais. 
* lA haute vanité que lui inspiroit sa naissance, 
•on aveugle témérité, cette ivresse féroce qui le 
distinguoit k la guerre , son ambition à qui tout 
eembloit permis , par cela seulement qu’il esti- 
moit tout possible ; tous ces vices et de plus 
grands encore disparurent par les conseils As- 
» pasiê. Elle travailla son esprit, refondit ses pas- 

sions, façonna ses idées ; et cet homme créé de 
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nouveau , qui , avec un pouvoir dont lui-méme 
fut étonné, avec une éloquence toujours prête à 
foudroyer ses envieux j pouvoit se rendre le tyj 
ran de sa patrie, n'eut plus d’autre désir que d’en 
être le père et le bienfaiteur, qu’à l’enflammer de 
l’amour (ks arts , et à la rendre , par son goût , 
par son esprit et par son atfîclsme , le modèle éier- 
ncl de toutes les nations. 

J’avouerai , avec madame de Staël , que cet 
empire des femmes, moins nécessaire dans la 
Grèce , y brilla moins souvent que parmi nous , et 
/ sur-tout avec moins d’éclat que dans le siècle de 
Louis-lc-Grand. C’étoit alors qu’on Voyoit les per- 
sonnes les plus distinguées de ce sexe par leur 
rang et leur mérite, s’appliquer, avec un petit 
nombre de sages , à polir leur siècle , à faire ai- 
mer les lettres à des esprits nourris de discorde et 
de guerre , à perfectionner les signes interprètes de 
nos pensées. Législatrices de la langue , elles la 
retiroient du triste état où efle languissoit depuis 
tant de siècles, la dépouilloient de ses draperies 
antiques et bizarres pour lui donnef des formes 
plus gracieuses, rendoient sa marche plus régu- 
lière , en adoucissoient les expressions devenues 
plus conformes aux sentimens du cœur. La pa- ^ 
rure qu’elle prit d’abord entre leurs mains fut , 
il est vrai , trop recherchée ; mais son luxe di- 
minua quand elle fut assez riche pour être plus 
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simple, et assez belle pour se passer de fard. Ce 
fut des cercles polis des femmes les plus aimables 
et les plus spirituelles de la cour, qu’une délica- 
tesse de langage inconnue Jusqu’alors se répandit 
insensiblement dans le reste de la nation ; ainsi 
que des corbeilles de fleurs placées syr l’autel , 
exhalent leur parfum dans toute l’enceinte du 
temple. 

Ce que les femmes ont fait en France, elles 
peuvent le faire encore , non point en se héris- 
sant de métaphysique, en s’enfumant de chymie, 
en tourant de spectacles en spectacles, et de ly- 
cées en lycées ; mais en redonnant aux hommes 
cette aménité qu’ils ont perdue, en réveillant le 
goût des sentimens vrais et délicats, en ramenant 
le ton simple, noble et aisé qui unit la décence à 
l’élégance, et la politesse à la franchise. Si le feu 
sacré de l’humanité, de la sensibilité douce et 
cotnpatissante ne.s’est point éteint parmi nous, 
rendons-en grâce à quelques femmes , l’honneur 
'de leur sexe, qui Font conservé et peuvent le 
rallumer dans les cœurs glacés ou flétris. C’est a 
ce même feu que les lettres humaines puiseront 
une vie nouvelle, si l’on peut espérer qu’elles re- 
vivent encore ; oui , je le crois , si ce miracle est 
possible, c’est aux femmes de le vouloir, et la 
gloire leur en est réservée. 
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Satiriques du XVllP. siècle. 2 vol. in-8». 

. en quatre parties. A Paris, chez COLNET, 
libraire , tue du Bac ^ n°. 6t8 j et chez 
, EmerYj rue du Foin-Saint-Jacques , 

2ç)6. — An. FllF. 

Le dix-huitième siècle a été beaucoup plus fé- 
cond en libelles qu’en bons ouvrages satiriques. 
Despréaux, toujours sage dans sa malice, avoit 
armé la ‘vérité du vers de la satire j la plu- * 
part de ceux qui croyoient lui succéder, ont fait 
de la satire une arme de vengeance et de calom- 
ilie. Les dernières années du règne de Louis XIV 
et les tems orageux de la régence firent éclore 
tout-à-cüup une foule d’écrits noircis de fiel et 
de diffamations. Les affreux couplets indignement 
attribués à Rousseau avoient donné le signal dès 
l’ouverture du siècle ; cette furebr injustement 
punie sur l’innocent , se calma quelque tems dans 
les vrais coupables. L’esprit satrique fut moins 
violent ; il se rejetta sur les sots et les ridicules 
qu’il enroloit chaque jour dans le régiment de 
la Calotte. Ces facéties , plus joviales que plai- 
santes , passoient et se rcnouvelloient sans lais- 
ser de trace. Les Philippiques parurent. Le gé- 
nie de la colère la plus audacieuse et la plus effré- 
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née avoir donné de la force à leur auteur. Les en^ 
ncmisdu Régent en firent valoir quelques beautés ; 
mais l’indignation publique fit justice de ce libelle 
où la méchanceté étoit bien supérieure an talent. 
Ces atroces invectives inspirèrent de l’horreur pour 
tout ce qui portait le nom de satire , et Voltaire , 
déjà connu alors par quelques petites pièces en ce 
■ genre pleines d’esprit et de malignité , s’empressa 
de désarmer la haine par les ’&nathêmes qu’il pro- 
nonça contre toute production satirique. Mais 
comment le hVançois auroit-il pu vivre sans ma- 
lice et sans eau ticité ? C’est , depuis qu’il existe, 
son besoin de tous les jours ; et ses bons mots , ses 
couplets , ses épigrammes, ses Sc.tires enfin pour- 
roient composer son histoire. L’esprit satirique 
n’osant plus se manifester en vers, se glissa dans 
la prose , dans lés contes allégoriques , dans les 
romans licencieux, dans les journaux , dans mille 
et mille brochures, et l’oo crut lui avoir ôté son 
aiguillon en lui ôtant la rime. 

Vers le milieu du siècle , Voltaire qui, selon 
ses expressions , a\o\l f^éjendu à son esprit d'être 
satirique, (i) le releva dei cette interdiction, 
et lui donnî^toute licence. La cause en étoit trop 
belle k ses yeux ; il falloit venger la philosophie 
dont il étoit le fondateur, et qu’on attaquoit de 

(1) Préface d’Alzirc. 

« 
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fous côtt’S ; il falloit écraser Vinfamie de la re* 
ligion ; ( c’étoient encore ses^ propres termes ; 
voyez sa correspondance ) il falloit enfin , et ce 
n’étoit pas le moindre motif de son emporte- 
ment, punir les téméraires qui osoient porter un 
œil critique sur ses ouvrages , ou intintider les 
audacieux qui vouloient entrer avec lui en par- 
tage du domaine de la renommée. Ces trois ob- 
jets remplirent tous les plans de sés satires per- 
sonnelles, soit en vers, soit en prose ; il fut in- 
tarissable sur ces trois articles, pendant plus de 
vingt années ; c’est-à-dire qu’il se répéta sans cesse 
avec plus ou moins d’agrément , mais avec plus 
d’injures que de bonnes plaisanteries , et non 
moins de fureur que” d’esprit. 

On lui laissa d’abord le champ libre ; personne 
n’osoit, entrer avec lui dans une lice qui devenoit 
une afïaire de parti ; l’auteur même de la Dun- 
eiade , qui avoit fait ses premières armes contre 
les philosophes, fléchit le genou devant leur chef, 
et baissa respectueusement sa lance et sa /or- 
gnette. Quelques jeunes esprits, plus ardens, ou 
moins politiques , indignés de ce despotisme qui 
pesoit sur la république des lettres , et formés à 
l’école de Despréaux, tentèrent quelques attaques, 
non pas sans succès. Leur principal objet fut de 
ramener la satire à son véritable but , à la dé- 
fense des mœurs, de la raison et du goûu le pu- 
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blic parut les encourager, ^lors les champions de 
la philosophie mpderne, ennemis nés du goût, 
de la raison et des mœurs , s’armèrent de toutes 
parts, et la Littérature fut infectée de libelles. 
Les écoliers de Voltaire, pleins de ses fureurs et 
non de son talent, prodiguèrent les injures, les 
diffamations dans un style grossier et en mauvais 
vei*s ; tandis que les disciples de Despréaux, op- 
posant le mépris à l’insulte, la vérité aux calom- 
nies , le bon sens et le ridicule à la démence et à la 
sottise, tâchoient de n’étre pas indignes de leur 
modèle par une poésie saine , élégante , noble et 
vigoureuse. Quelques-unes de leurs pièces ont sur- 
vécu à ces querelles ; mais l’ennemi qu’ils com- 
battoient n’en a pas moins triomphé : il avoit contre 
lui tous les bons esprits, tous les honnêtes gens; 
il a eu pour lui la révolution. Je ne dis rien de 
tous les pamphlets qu’elle a fait naître; ils sont 
innombrables , et pas un seul ne donne l’idée de 
cette satire politique etingénieusè , dont la satire 
ménippée , monument de la sage critique de nos 
pères au tems de la ligue , est l’unique original 
resté sans copie. Je ne dis rien non plus de toutes 
les pièces de vers satiriques qui n’ont cessé d’é- 
clore dans ces dernières années , depuis que les 
, cerveaux de nos jeunes poëtes-n’ont plus été glacés 
par la terreur. On doit louer le motif de quel- 
ques-uns d’entr’eux. Venger l’humanité égorgée , 






i 


Digilized by Google 



( .57 ) 

la justice noyée dans des flots de sang, les mœurs 
foulées aux* pieds et couvertes de fange, la nature 
même é?ouflee sous la tyrannie des monstres ; c« 
rôle éto?f beau k remplir sans doute; mais quelle 
force prodigieuse de talent ne falloit-il pas pour 
égaler la peinture à l’afifrcuse réalité! Ce tableau 
hideux, dont les couleurs ne se trouvoienfpas en« 
core dans notre langue, eut demandé la réunion 
des satiriques de tous les siècles , ou du moins 
d’un Juvénal et d’un Gilbert. Nos jeunes gens 
inspirés par une indignation courageuse , mais 
plus forte que leur génie , ont ployé sous le faix 
d’une si grande entreprise, et leurs foibles pin- 
ceaux ont à peine esquissé la ressemblance des 
objets dont nos yeux et notre souvenir étoient en- 
core épouvantés. 

Telle est l’histoire abrégée de 1^ Satire au 
dix-huitièrhe siècle. Les éditeurs du recueil que 
nous annonçons auroienf pu , s’ils en eussent fait 
une , y joindre beaucoup de développemens-, et 
ornex leur récit d’anecdotes aussi curieuses que pi- 
quantes. Au reste leur collection ne remonte pas 
plus haut qu’au milieu de ce dernier siècle ; c’est 
la guerre de Genève , par Voltaire , qui en fait 
l’ouverture ; ils ne pouvoient pas commencer plus 
mal , à mon, avis. Ce poëme indigne de son au- 
teur.à'tous égards, est plutôt dans le genre cynique 
que dans le gen'-e satirique. Voltaire y verse l’or- 
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dure h pleines mains sur tout ce qu’il rencontre ; 
principalement sur Jean* Jacques Rousseau dont il 
souille la personne et les mœurs par les pi^s sales 
et les plus dégoûtantes invectives. On peut dire 
que ce poeme est la lie dç l’esprit de Voltaire, et 
qu’il s’y montre à nud dans sa plus grande diffor- 
mité. Cependant on y rencontre quelques vers 
heureux , d’une touche légère et brillante ; en- 
tr’autres ce début : 

An pied d’un mont que les tems ont pelé , 

Sur le rivage oîi, roulant sa belle onde^ 

Le Rhône échappe à sa prison profonde, 

Et çourt au loin par la Saône appelé ; 

On voit briller la cité genevoise , 

Noble cité, riche , ficre et sournoise ; 

On y calcule , et jamais on n’y rit. 

L’art de Barême est le seul qui ileurit , etc. 

Ce ton d’une élégance agréable ne se soutient • 
paslong-tems ; il faut aller jusqu’au second chant 
pour trouver un autre fragment qui réunit la jus- 
tesse de la pensée à l’imagination du style. 

Quand deux partis divisent un empire, 

Plus de plaisirs, plus de tranquillité^ I 
Plus de tendresse et pins d’honnêteté ; 

Chaque cerveau dans sa moële infecté 
Prend pour raison les vapeurs du délire j 
Tous les esprits , l’uti par l’autre agités, 

^ , I 

Yout redoublant le feu qui les inspire i 

' Ainsi 


'1 


\ 


Ainsi qu’à table un cercle de buveurs , 

Faisant an vin succéder les liqueurs, 

Tout en buvant demande encore à boire, 

Verse à la ronde, et se fait une gloire 
£n s’enivrant, d’enivrer son voisin, etc. 

; # 

On reconnoit encore le talent de Voltaire dans 
les vers s'uiyans : • ’ 

Quand le soleil , sur la fia d’un beau jour, > 

De ses rayons dore encor nos rivages. 

Que Philomèle enchante nosboccages. 

Que tout respire et la paix et l’amour, .* 

Nul ne prévoit qu’il viendra des orages. 
D’où^artent-ils? Dans quels antres profonds 
Etoient cachés les fougueux aquilons? % 

0& dormoient-ils ? Quelle main, sur nos têtes. 

Dans le repos retenoit les tempêtes ? 

Quel noir Démon soudain trouble les airs ? 

Quel bras terrible a soulevé les mers ? 

On n’en sait rien. Les savans ont beau dire 
El beau rêver ; leurs systèmes font rire. 

Ai nsi Genève , en ces jours pleins d’elFroi , 

Etoit en gueri% , et sans savoir pourquoi. 

Il ne faut pas oublier cet autre passage, digne 
d*^un meilleur poëme : ^ 

Ce diable aniique est nommé I’Inconstan^ } 

Elle a toujours confondu la prudence. 

Une girouette exposée à tout vent 
Est à-Ia-fois son trône et son emblème ; 

Cent papillons forment son diadème. 

• 't : ' 
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Far ton pouvoir magic^ue et décevant , 

Elle envoya Charles-Quint au couvent , 

7u1es second aux travaux de la giierre 
Elle est fêlée en France , en Angleterre. 

Contre l’ennui son charme est un secours ; 

Elle a,'dit'On,‘ gouVemè'les amours: 

S’il est ainsi, c’est gouverner la terre. 

• 

Ces vers sont d’une'brillante innagination , et 
le dernier est jdein de graçe. Comment le même 
peintre puisoit-il dans la même palette les, cou- 
leurs les plus charmantes et les orejures les plus 
burlesques?' .Voici: u ne rpeiipture d’iun.qftre genre, 
d’on style à-la-fois comique et pittoresque. 

■ »t’ I • . ' >(i'/ « Tl.' I ' I 

Mille horlogers ,■ d« qni lea mains habiles 
Savoîent gnidet lenrs aiguilles dpciles , 

D’un aciérUU frégletloi monvemens , i 
Marquer' et’dhriimr le tems, 
RenoncewirttJUs’àleurMBayaui utiles.;., . 

Le troubla' augmente». .i On ne sait plus enfin 
Qneller lreUru ’il eat-dBiwk* muA-idie Calvin. 

On voit leurs mains Iri.sicment oteupées 
À ranimér , au^un grès plat et rond, 

Le fer rouillé de leurs vicillés épiées.; 

Ils vont cbargeaivt do salpêtre cl de plomb 
De lourds monsqucls cTégarnis de platine. 

Le fer poiulu , qui tourne à l/i cuisine 
El fait tomner les poiilet.s déplu iné.s, 

Fienlôl se change, aux rrg.ird.s allarmés , 

Eu longue pique, instrument de carpage ; 


Digitized by Google 



( 26. ) 

£t l’ouvrier , contemplant *on ouvrage , 

’Tremble lui-môme, et recule de penr. 

Ce dernier trait est Êksi vif que plaisant; nous 
le croyons imité de ces vers de Lafontaine ; il sont 
dansla fable dii Statuaire et la Statuede Jupiter ^ 
et l’idée én est bien plus philosophique.. 

Môme l’on dit que l’ouVricr ^ 

’ Eut à peine achevé l’image , 

Qu’ori le Vit frémir le premier, 

‘ El redouter son propre ouvrage. 

Tout le monde a retenu cet autre vers de la 
'guerre de Genève } il a servi de cri- de rallie- 
ment â noà démolisseurs politiques ; . ..i. 

Bâtir est beau', mais détruire est sublime. 

On se rappelle aussi ce joli fragment qui pré- 
sente un rapprochement ingénieux d’idées fort 
différentes ; c’est au sujet d’un tas de mauvaises 
brochures: * ' ’ , 

Tout ce fatras fut du chanvre en son tems ; 

Linge il devint par l’art des tisserans ; 

Puis en lambeaux des pillons le pressèrent : 

Il fut papier. Çent cerveaux à l’envers 

^ De visions à l’cnvi le chargèrent; 

Puis on le brûle , il vole dans les airs ; 

11 est ftimée aussi bien que ta gloire. 

De nos travaux, voAqnelle est l’histoire; 

Tout est fumée. 

Voltaire qui profitoit de tout, n’a pas oublié 

' ' Sa 
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ces mots : Sic transit gloria mundi , que l’on 
prononce aux nouveauB^apes , en brûlant devant 
eux quelques brins d’étoupe. 

Les deux meilleures satires de Voltaire, ou 
plutôt les seules qui soient vraiment bonnes, sont 
le Pauvre Diable ^ et le Russe à Paris. Les 
neuf ou dix autres, qui paroissent avoir été écrites 
au courant de la plume , offrent bien encore des 
traits ingénieux semés par intervale, mais étouf- 
• fés sous une négligence presque sans grâce. Nulle 
peinture de mœurs, une répétition sans fin des 
mêmes idéçs et des mêmes injures ; c’est un cours 
de vengeances. Par là même il se vengeoit fort 
mal ; son excessive animosité égaroit son esprit 
et Jécréditoit ses offensés. On ne fait rien qui 
vaille dans la colère. L’auteur satirique ne doit 
pas avoir un but personnel, mais d’utilité géné- 
rale ; c’est la seule manière de mettre le lecteur 
dans ses intérêts. Celui qui blâme beaucoup de 
choses est ôbl'gé de sacrifier souvent son amour- 
propre à l’orgueil de ceux que sa hardiesse peut 
blesser. La vérité fait beaucoup d’eUnemis ; il doit 
les oublier, ou ne s’en souvenir qu’en j5assai t 
quand l’occasiôn se présente , sans affectation , 
sans acharnement, sat^oytrage, et presque tou- . 
jours avec une sorte d’enjouement désintéressé. 
Voilà ce qui fait le mérite du Pauvre Diable , 
à quelques vers près d’une licence un peu gros- 
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sière. Tout le reste est du meilleur ton de plai- 
santerie soutenué d’une variété de tableaux très 
piquante. On regrette seulement que ses traits les 
plus fins soient une injustice et une aggression pu- 
rement gratuite contre ^in de nos plus aimables 
poètes qui ne l’avoit jamais effleuré, ni même 
nommé qu’une seule fois pour le louer. On voit 
bien que je parle de Gresset. Quoiqu’il en soit, 
cette pièce est le chef-d’œuvre satirique de Vol- 
taire; elleesttropconnue pour nous y arrêter long- 
tems. Nous n’en citerons qu’un morceau qui fera 
voir le parti qu’une main habile peut tirer de nos 
vieux auteurs. On sait que,Vol taire a fort gialtraité 
Rabelais dans ses jugemens llt;éraires; il s’étoit 
ravisé sans doute, et semble l’avoir lu ensuite avec 
plus de plaisir; il fut frappé de ce tableau origi- 
nal de l’auteur du Pantagruel. ^ 

« Si (vous) entendez pourquoi un singe en 
» une famille est toujours mocqué et harcelé , 
» vous entendrez pourquoi les moines sont fuis 
» de tous , et des vieux et des jeunes. Le singe 
» ne garde et défend pas la maison comme un 
» chien ; il ne tire pas la charrue comme le bœuf; 
>* il ne produit ni lait, ni laine, comme la bre- 
>* bis ; il ne porte pas de faix comme le cheval. 
y> Ce qu’il fait est tout gâter , qui est la cause pour- 
» quoi de tous reçoit moqueries et bastonades. 
J* Semblablement un moine ne laboure comme 
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» le paVsan, ne garde; le païs«.comme l’homme de 
»iguerre, ne guéri tdes malade^. comme le méde- 
»'cin, ne prêche ni endoctrine* Iç; monde comme , 
»^le bon docteur évângéüque et, pédagogue; ne,. 
» porte les commodités.et choses nécessaires à la 
» républicfue comme le, marchand. Cest la cause 
» pourquoi de tous sont hués, et abhorrés ».; _ 
•Voyez comme cette* peinture naïyeet saillante 

a été rajeunie par le brillant coloris 4® Voltaire : 

* - ^ 

Noua faisons cas d’un cheval vigoureux , 

Qui , déployant quatre jarrets nerveux , 

Frapp^la' terre «t bondit^oua son maître :• * 

Paime un gros bœuf, ^ont le^as lent ut lourd. 

En' sillonnant uu> arpent dapa.i^u joui,*,, . 

Forme un guéret où mes, épis vont .naître j 
E’âtio me plaît, sou dos porte.au marché 
Ées fruits du champ que Iç rustre a bêché ; 

Mais pour le singe , animal inutile , 

Malin , gourmand ,* saltimbanque indocile , 

Qui gâte tout et vit à noadépetis ■ 

On F«bandonne aux laquais-fainéans.^'^ 

Lé fier guerrier, jdarts la,.fiaxe;, eià{5nfqnngc, 

G’est le cheval *, «un Péquefc,;Hn, > 

ü<n trafiquant , uu conuni» ^?t bœuf f . 

• I 



Ge^^qui distingue* le M^ssc à ç’esp u^e 

ironie très YÎve* m^is ürqp ra^l 
manque de naïveté. X.ev)SU j et ,en féj^tj^^^gljpisi 
Je contraste des deux siècles est bien présenté d’a- 




( â65 ) 

bord ; le début est travaillé avec beaucoup de soin 
et d’élégance. Quoique la pièce ne soit pas longue,^ 
elle ne se soutient pas et dégénère en lieux com- 
muns. D’ailleurs , cette légère facilité qui faisoit, 
briller la touche de Voltaire, s’aoconfunodpit, 

- beaucoup mieux du vers de dix syllabes que, de. l’as 
lexandrin dont la marche 'plus régulière se pête, 
beaucoup moins à 'ia'négligence et -qu’il -est 
très difficile 'd’abandonner' à une aisance fami- 
lière , sans le faire tomber dans une prose tri-; 
viale. Aussi peut-on-reprocher des vers., prosaïques 
au Russe à Pam,. et ?ce’ défaut est poçtéAJ’fX- 
cès dans les-autres satires.en grands vecs.du meme 

auteur. Ce qui est excellent et d'une élégance exr 

quise , c’ést ce discours àa^Russe ^ plus frap- 

pant encore et plus vrai aujourd’hui qu’au temsoù 

1 I * * é. » ^ ^ ' 

Voltaire.le faisoit parlefr ^ 

• • 


J’ai voulu voir Paris : les fastes de l’histoire 
Cetèhïeiit ie»plaiaîw:ct 


Tout' mon ^îlr>tjpessaiUqitiiep*ÿ wit* jofupeux 
De vos arU triomphais , de yqs aimables.) eux. ^ ^ 

Quels plakiw, quand vos jours marqués par vos conquête» 
S’embélissoient encore à Téclat de vos fêtes ! 
il’étranger admiroit dabs"i^otÿB bugusté^cout 
fcéht fîUei* de héros cdudnke»! pW" paatouq . 

Ces bêffcs Mohtba»ons./oe*.Châlillutt8 

Ces piquantes BouiU»o^>Tce8Îîïq|»Oiafi8^to^^ft^^^^ 

Dansant avec Louis sous des berceaux de fleurs , 


£t du Rhin subjugué couironnaut les vainqueurs ; 


4 


• w 


Perrault 3u liOnvte auguste élevant la merveille j 
Le grand Condé pleurant aux vers du grand Corneille ; 
Tandis que , plus aimable et plus maître des cœurs. 
Ratine , d’Henriette exprimant les douleurs. 

Et voilaiit ce beau nom du nom de Bérénice, 

Des feux les plus touchans peignoit le sacrifice. 

Cependant un Colbert, en vos beureux remparts, 
Ranimoit l’industrie et rassembloit les arts: 

Tous ces arts en triomphe amenoient Pabondancé ; 

Sur cent châteaux ailés les pavillons de France 
Bravant ce peuple altier complice de Cromwel, 
EfiTrayoient la Tamise et les ports du Texel. 

San; doute, les beaux fruits de ces âges illustres. 

Accrus par la culture et mûris par vingt lustrés , « 

Sous vos savantes mains ont un nouvel éclat ^ 

Le temsdoit augmenter la splendeur de l’élat ; 

Mais je la cherche envain dans cette ville immense. 

— — Aujourd’hui l’on étale un peu moins d’opulence ; 
Nous nous sommes défaits d’un luxe dangereux •, 

Los esprits sont changés, elles tems sont fâcheux , etc. 

Les éditeurs de ce recueil ont conservé une des 
premières satires de Voltaire contre le grand Rous- 
seau ; elle est intitulée la Crépinade , par une allu- 
sion assez triviale au métier du père de Rousseau. 
La malignité de cette gièce surpasse de beaucoup 
le talent du pocte qui , pour défigurer son ennemi, 
se plut à imiter son ton dans le genre marotique: 
on va juger comment il y réussit. 

Le diable un jour se trouvant du loisir , 

Dit : je voudrois former à mon plaisir 
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Quelque animal , dont l’amc et la figure 
Fût à tel point au rebours de nature^ 

Que , le vo)'ant , l’esprit le plus bouché 
Y reconnut mon portrait tout cftcbé. 

Il dit: il prend une argile ensouflrée , 

- Des eaux du Stix imbue et pénétrée; 

Il en modèle un clîef-d’œuvie naissant , 

Faitrit son homme, et rit en paitrissant. 

D’abord il met sur une tête immonde 
Certain poil roux que l’on sent à la ronde. 

Ce crin de juif orne un cuir bourgeonné , 

Un front d’airain , vrai casque de damné , 

Un sourcil blanc couvre un œil sombre et louche ; 
Sous un nez large il tord sa laide bouche; 

Satan lui donne un ris sardonien 

Qui fait frémir les pauvres gens de bien , 

«Col de travers, omoplate en arcade. 

Un dos ceintré , propre à la bastonade ; 

Puis il lui soufle un esprit imposteur. 

Traître et rampant , satirique et flatteur ; 

Rien n’épargnoit : il vous remplit la béte • 

De fiel au cœur et de vent dans la tête , etc. 

On sent combien la haine a chargé ce portrait 
de couleurs plus tranchantes que brillantes, et de 
traits plus grossiers que spirituels. Voyez comme 
la colère est maladroite ; c’est le peintre qui se 
rend odieux , lorsqu’il croit rendre méprisable ce- 
lui qu’il veut peindre. Vous trouverez un ton bien 
différent, une touche plusforte et plus fine, de» 
couleurs plus neuves et plus variées dans ce por- 
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trait de Midas , sur lequel Voltaire vouloit cal- 
quer sa carricature. . 

• I 

A ce sujet, il faut que je rapporte 
L’exemple antique , ou moderne , il n importe ^ i 
L’un Phrygien riche et bien emplume 
Mais de ?on tems lejfou le.plus pommé. 

Plus d’un C^lpt fara.eux.dapsla.Phrygie 
S’est égayé sur sa platte. effigie,, 

Et nul. encor manqué son portrait^ 

Il est par-tout hguré .tr/iit pour ^ 

L’air affairé j Iq regard sombre et fixe , 

: La barbe rarç et le menton prolixe , 

U n large nez ,de bourgeons diapré , 

De petits yeux , un.crâue fort serré , 

Le pied rentrant ^ la jambe circonflexe , 

Le ventre e;i pointe , etj’échine convexe , 

Quatre cheveux flotlans sur son chignon , 

Voilà quclest.enbrefle.cqmpagn^^^^ 

'Au demeurant,, assez haut de stature , 

Large de . crou pç , épais . de fo ur p iture , 

Flanqué dechair., gabion ne d^el^rd, 

Tel , en un mot , que la nature et l’art , 

En maçonnant les remparts de son ame J . 
Songèrent plus au fourreau qu’à la lame ÿ 

Trop négligeas ^ K* 

De son esprit , plus cWim ^ue »on co^s. 

Bien est-il vrai qu’üs mirtnl k sa suite 
‘ Deux assistans chargés de sa conduite ^ 

Dont les bons soins lui firent concevoir 
Ou’il sa voit tout, même sans rien savoir ^ 

^ • T f 


» 


» 
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liViB fat l’Orgüeil , champion d’îgnoraiice , 

- Grand férailleur et brave à toiite Outrance , 

Et l’autre fut l’Opiniâtreté , 

D’ame d’atour de la Stupidité. 

• ’ V 

Ceux qui coniioîssent le style marottè[ljie le re- • 
trouvent ici dans 'toute sa' verve et *toute sa fdrce < 


originale.' Ce 'pirtrait eèt de maitlMe ’maîtVe'J et 
lé dernier 'tr'aiti qui 'est de génie,' adhèvé pâVfâii 
tement le tableau. Voltaire, qui s’est* souvent' 
élevé cbrit'ré ’celt'e imirâti’on du style àé'Mârôt, 
s’ést Essaye pouttanf plusieurs ‘'fdiS’j > et süt*-'t6ut 
daqs “sa Puceite'j ci'sar^ir cet'tè ‘mânièfè bien plus 
favorable aux'süjets bUdins qué'la lâAgUe sérreüse 
et^nôblé du sîèclé'de'Loüis XÎV^; mais if'n’Uvôit 
pas assez étîidîélè’j^èoie'dé" nôtré^anéiefthé langue^ 


et il confondit souvent le bouffon et le burlesque, 
c’est-à-dire le langage de la populace, avec le ton 
marotique qui étoit la perfection du langage au 
siècle de François 1er. Voilà pourquoi Despréaux, 
le plus grand ennemi du burlesque et du bouf. 
fon, nous dit dans son art poétique: 


Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 

Imitons de Marot l’clégant badinage, 

Et laissons le burlesque aux plaisaiis du Pont-Neuf. 

Voltaire , en reprenant le second vers, préien- 
doit que Despréaux , s’il n’eut préféré l’harmonie 
à la justesse de l’expression, auroit mis le naïf 
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badinage. Despréaux aroit Pesprit ' trop juste 
pour recommander l’imitation du naij qui dé- 
pend absolument du génie ; il savoit que le gé- 
nie ne s’imite pas , et que T^rt, au contraire, a 
des moyens pour imiter l’élégance. Rousseau , 
par exemple, a fait des madrigaux dont le tour 
marotique est très élégant, et qui n’ont pas ce 
charme naïf qu’on ne cesse d’admirer dans ceux 
de Marot. 

C’est assez parler de satire aujourd’hui. Mé- 
nageons le goût- de certaines personnes qui crai-. 
gnent les assaisonnemens trop piquans. Une autre, 
fois , nous comparerons les satiriques philoso- 
phes, imitateurs de Voltaire,* aux satiriques amis; 
de$ mœurs , et disciples de Despréaux. 
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NOTICES DE QUELQUES OUVRAGES. 


§. I. 

Voyage de Sophie en Prusse, traduit de V al- 
lemand ^ sur la douzième édition j par 
P.-B. Lamarre , avec figures , 3 vol. in-8®. 
A P aris f chez Poignée, imprimeur- 
libraire , rue de Sorbonne , n°. 38^ j et 
chez Emery, rue du Foin-Saint-Jacques , 
«O. J. — An IX. 

N E cherchez dans les productions de la plu- 
part des romancière allemands , ni cette combi- 
naison d’aiventures heureusement enchaînées les 
unes aux autres , pour ramener toujours l’atten- 
tion sur un personnage principal ; ni cette pro- 
gression d’incidens vraisemblables qui augmentent 
"sans cesse l’intérêt-, et redoublent la curiosité ; ni 
cette peinture fine, agréable et vive des mœurs 
. ou des ridicules, qui amuse, qui réveille et dé- 
lasse les lecteurs de passions plus fortes ou plus 
sérieuses. Ne leur demandez point sur-tout la lé*> 
gèreté, la plaisanterie francbise, "ni la pénétration 
critique et Vhumour des Anglois '.'mais si vous 
♦ 
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aimez les tableaux de la nature peinte dans ses 
|)lus petits détails, avec une fidélité naïve et tou- 
chante ; si les caractères simples et originaux vous 
plaisent; si l'expression de la bonté , de la fran- 
chise , d’une sagesse noble et modeste ont des 
charmes pour vous ; si, ^nun mot, vous aimez à 
voir l’homme dans toute sa candeur et toute la 
force que lid donnent des sentimens vrais ,et le 
courag^e de la vertu, les écrivains allemands pour- 
ront vous satisfaire. Leur manière très différente 

t ^ ' Il . » f /s. . . . ( » 

de la.nôtre , tient particulièrement . à leur genre ^ 
de vie trè^^d ifférente aussi de .celle de nos beaux- 
esprits; ceux^-cj croiroient ne pas exister, ne pas 
connoître le monde , s’ils sortqient du tourbillon 
et de la dissipation de nos grandes villes. Les Al- 
lemands vivent très isolés et presque toujours à la 
campagne ; aussi connoissent-ils moins les usages 
de*la société. que les charmes de la nature ; et 
no» beaux-esprits très ignorans des beautés natu- 
relles, sont beaucoup trop, imbus des mœurs fac- 
tices et vicieuses de la, capitale. L’homme de 
lettres doit voir, le monde .de tems à autre^, et 
sans cesse étudier la nature ; cultiver ses' habi- 
tudes champêtres, et faire des, visites à la bonne 
.société. 

à 

■ Le Voyrge àc Sophie çn Prusse est l’ou- 
vrage d’un curé protestant ,qi i justement scan- 
dalisé de voir son , pays inondé, dç romans cor- 
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rupteurs, importés'en Allemagne, tant de France 
que d’Italie, voulut en Faire un qui tendit à l’a- 
mélioration des mœuré. Lés premiers volumes pa- 
rurent en 1773^ et furent très favorablement ac- 
cueillis; les autres se' succodèrerit d’année en an- 
née. Douze éditions prouvent le succès qu’il a ob- 
tenu en Allemagne. Le traducteur qui nous ap- 
prend ces détails ,' avoue en même tems qu’il n’a 
pu se résoudre à' traduire en entier les six volumes 
allemands chargés de diseussions théologiques et 
d’une excessive prolixité dans la narration ; mais 
il assure qu’il n’a rien omis de ce qui peut intéres- 
ser ou instruire le lecteur françois. 

Le personnage de Sophie , héroïne de ce* ro- 
man, n’est pas lé mieïfx peint , ni celui qui inté- 
resse le plus; c’est un caractère indéfinissable; un 
mélange de sagesse et ' d’étourderie , de prudence 
et d’inconséquences , de fierté et de petitesse. On 
peut rencontrer des femmes ainsi faites; mais elles 
ne conviennent point k 'un genre d’ouvrage où le 
personnage principal doit attirer sur lui une sorte 
de bienveillance, ou du moins la préférence du 
lecteur.^Bién loin de là , les pcrpéfiiclles indéci- 
sions dé Sophie qui ne peut se déterminer, ni 
pour rhomme'"qu’elle aime ,'‘hî pour celui qu’elle 
estime ,‘ et qiii finit par se jefler dans les bras du 
plus obscur aventurier de son histoire, nous im- 
patiente sans cess^^ , nous pl.fit rarement, et en- 
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fui nous révolte. Il y a dans ces aventures , cinq 
ou six femmes plus aimables et plus intéressantes 
que cette héroïne prétendue. C’est là le défaut 
.capital de l’ouvrage. 

N’en parlons donc plus, et attachons-nous à 
un M. Piiff , le meilleur homme du monde et te 
plus original ; marin un peu brusque , ma'is franc , 
généreux , bienfaisant, et ne rêvant jour et nuit 
qu’à de bonnes actions. Tout ce que j’en dirois 
pour le faire connoître, ne vaudroit pas ce qu’il 
va dire, ou écrire lui-même à l’un de ses meilleurs 
amis. 

« Vous imaginez bieh que je ne thésaurise pas. 
» Je ne suis , au contraire , occupé qu’à dépenser 
» tout l’argent qui se trouve sous ma main ; car 
» entre nous soit dit, je suis convaincu, mon 
» ami , que je suis trop riche ; oui , plus riche que 
» je ne devrois l’être, quoique j’aye gagné bien 
» loyalement, en vérité, ce que je possède. Irai- 
» je donc me targuer, comme tant d’autres, de 
» ma vaine opulence ; ou bien , s’il m’arrive dans 
» ce bas monde qui va toujours de mal en pis, 
*» de pouvoir restaurer un malade , mettre en évi- 
»> dence l’innocence d’un homme de bien persé- 

» cuté, sauver une famille honnête des horreurs 

* • 

» de l’indigence, irai-je m’enorgueillir aussi do 
» ma noble bienfaisance? Non, mon ami, je me 

»; dis à moi-mème : Puj^jY^us ne faites que votre 

» devoir. 
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» devoir. Le superflu que Dieu vous a donné ne 
» vous appartient pas ; vous n’en êtes quelle dé- 
» positaire. Celui dont vous l’avez reçu en esttou- 
» jours le maître, comme il est le maître de la 
» goutte d’eau qui , au milieu du désert sabloneuY, 
» séjourne dans le creux du rocher, afin que l’oi- 
» seau voyageur la trouve et se désaltère». 

Lebon M. Puff , qui voudroit épouser toutes 
les jolies filles honnêtes qu’il rencontre , mais sans 
beaucoup de passion, et seulement pour Jeur faire 

du bien , devient sérieusement amoureux de Sq- 

« 

pJiie J n’ayant osé hasarder de vive voix l’aveu de 
son amour, il faut bien le déclarer par écrit , et ce 
n’est pas pour lui un petit embarras. Il confesse à 
son ami qu’il est le plus misérable compositeur de 
lettres qui soit dans l’univers, et il ajoute: «Ce 
» n’est pas que souvent des pages entières n’ail- 
» lent tout d’un trait, et qu’en les relisant je n’y 
» trouve plus de bon sens que je n’en ai mol- 
» même ; mais s’il arrive que j’y veuille mettre 
» un peu de prétention , ou s’il s’agit d’affaires 
» qui ne me soient pas familières , par exemple, 
» d’amour, alors ma plume et ma tête s’embar- 
» rassent , et je n’écris plus rien qui ne soit pi- 
» toyable. J’ai donc un ouvrage tout prêt pour 
» Sophie J oui , un ouvrage qui est au moins à sa 
» cinquième édition , et que j’ai si bien revu et 
» corrigé, qu’à présent je ne sais si j’oserai l’en- 

T 
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H voyer. Dites-moi donc, pour l’amour de Dieu, 
>> puii4;qiioi les jeunes filles, tant soit peu jolies, 
» exigent-elles que nous nous égarions dans les 
» mille détours de la politesse, pour leur dire ce 
>► qui autrement seroit sitôt dit. Il me semble que 
» cette manie qu’elles ont presque -.toutes n’est 
» qu’une ruse pour mettre notre patience à l’é- 
» preuve, et nous rendre encore plus fous* que 
» nous ne le sommes ». 

Notre iparin assez peu satisfait des réponses delà 
capricieuse Sophie , va implorer pourjpon amour 
la protection d’une madame Evrart j qui servoit 
de mère h notre héroïne ; leur entrevue est racon- 
tée avec beaucoup de naturel, et jamais demande 
en mariage n’a été faite d’une manière plus ori- 
ginale et plus touchante. C’est une amie de So- 
phie q.ui lui écrit. 

« En se mettant à table il avoit l’air fort pensif. 
» Je suis étonné, dit il , en parlant à madame 
» Evrart , que vous ne me demandiez pas des 
» nouvelles de votre pupille. Je venois vous en 
» apporter ; et , à vous dire vrai , c’est là toute ma 
» cargaison J’ai reçu depuis peu une lettre d’elle, 
» dit madame Evrart) mais apprenez-moi , M. 
» Ptiff , ce qu’elle a répondu à la vôtre. — Hélas ! 
» rien. — Quelles sont sur cela vos conjectures ? 
» — Des conjectures , madame , je n’en-fais ja- 
*» mais. Permettez-vous que je vous parle ave« 
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» franchise? — Oui , vraiment, c’est tout ce que 
» je désire. — Hé bien , mon cher monsieur 

>» je doute que Sophie — • Vous doutez ! s’é- 

» cria-t-il en l’interrompant. Ne dites pas un mot 
» de plus. Moi, madame, je ne doute point; 

» j’espère ; et j’aime à croir# que son cœur est li- 
» bre. El le ne peut avoir de fortes objections contre 
». moi. Je lui ai fait des offres que beaucoup de 
» jeunes gens ne pourroient ou ne voudroient pas 
» lui faire. Mon caractère est uni , mais droit ; 

» ainsi elle est sûre que je ne changerai pas , et il 
» me semble que c’est un grand point. Mon âge 
» de quarante ans pourroit en quelque façon lui 
» déplaire ; mais, d’un autre côté , sa jeunesse me 
» plait fort , et elle a trop de bon sens pour s’at- 
» tacher à ma figure. Ainsi , j’ai tout lieu d’espérer , 

» et j’espère. 

» Après s’être ainsi rassuré lui -même, il a 
» mangé de fort bon appétit. Vous savez que ma- 
» dame Evrart parle ordinairement peu quand 
. » elle est à table. J’entamai avec lui une conver- 
» sation qui , contre mon attente, devint géné- ‘ 
» raie. Il vous connoit bien , ma. chère ; il fît de 
» vous un si pompeux éloge, que bientôt il me 
» fut aisé de voir que le cœur de notre bonne ma» 

» man étoit attendri. Nous nous levâmes de table. 

» En prenant le café, je vous aurois, dit-il à 
» madame Eyrari^ une obligation infinie si vous 

Ta 

♦ 

» * 
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» av f*z la bonté de prononcer sur mon sort d’ici -à 
» demain. Connoissant votre longue expérience , 

» votre pénétration et votre droiture , je ne doute 
» pas que vous ne sachiez dès-à-présent ce qu’il 
» vous convient de faire en faveur de votre an- 
» cien ami ; et je vourirois bien remettre àla voile 
» dès /demain, s’il est possible. Il bo faut pas que 
» votre pupille puisse s’imaginer que j’aie eu be- 
» soin de vous importuner long-tems pour vous 
» persuader. — Mais , monsieur , comment avez- f 

» vous pu, dit madame Evrart , prendre en si 
» peu de lems un goût si vif pour ma Sophie F 

» Voilà, répliqua-t-il, la seule question à la- 
» quelle il me soit impossible de répondre. Peut- 
>> on expliquer comment naît l’amour? J’étois assis 
» devant elle; je la regardois, et le cœur mebat- 
» toit. En un mot , ajouta-t-il en rougissant et bais- 
» sant les yeux , je ne vous dissimulerai point que 
» je l’aime éperduement. Si elle savoit combien 

» elle sera heureuse avec moi ! Son émotion ne 

» lui permit pas d'achever la phrase. 

» Mon cherM. Puff , dit madame Evrnrt , je^ 

» vois qu’en effet ma fille sera très heureuse, •si 
» elle veut l’être. Croyez que personne ne le dé'sire 
» plus que moi ; ainsi vous n’avez point à craindre 
» que je vous sois contraire. Il saisit ses deux 
» mains avec transport. Ecrivez-moi cela , s’écria- 
» t-il ; un petit billet qui contienne ces mots là , 
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» je ne vous en demande pas davantage; car si ce 
» billet n* effectue rien, j’en pourrai conclure que 
» la pauvre enfant sent pour moi une répugnance 
» invincible , et alors ce ne sera ni sa faute , ni la 
» mienne. — Mais êtes-vous assuré que son cœur 
» soit encore libre ?•— Non vraiment : elle garde 
» sur cela le silence ; elle ne veut point se marier , 

» dit-elle. On sait ce que ces *mots-lli signifient 
» dans la bouche d’une fille de dix-huit ans. Mais 
» supposé qu’elle aimât déjà un autre homme, si 
>« elle en fait mystère, elle est donc persuadée 
» qu’elle ne devroit pas aimer cet homme là; et 

» Sophie est une trop brave fille Non , le Ciel 

» ne permettra pas qu’elle épouse jamais un homme , 
» qu’elle ne devroit pas aimer ! ». 

Quittons M. Puff, puisqu’aussi bien sa belle 
passionne le mène à rien, et que Sophie, après 
lui avoir fait les plus belles promesses, se conduit 
de manière à mériter plus que son indifférence. 
Parlons d’une nièce de ce bon marin , d’une Julia 
qui aime si tendrement, avec tant de délicatesse, 
et qui est si malheureuse dans ses amours pour le 
fat le plus présomptueux qu’on ait jamais vu , je 
ne dis paà en Allemagne, mais en France. Voici 
comment ce caractère sensible et d’une douce mé- 
lancolie , s’annonce dans une lettre à Sophie. 

« Dans ce bosquet , je me trouvai par hasard as- 
» sise près d’une volière où madame la conseillère 

TS 
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» avoit fait rassembler quelques petits oiseaux. 

» J’écoutai un moment leurs ramages confus, pas- 
». sant rapidement d’une pensée à une autre ; mais 
» bientôt léchant d’un innocent linot attira toute 
» mon attention ; son acccent étoit tendre et plain- 
» tif. Je m’apperçus ljue sa linotte couvoit près de 
» moi : elle'paroissoi^ écouter avec complaisance 
» le chant de son jeune époux , et me regardoit 
» avec des yeux brillans et doux, sans paroître ef- 
» frayée de ma présence. J’avois sur moi la boîte 
» où je tiens enfermée les graines dont tous les 
» matins je nourris mes serins sur le balcon. Je 
» désirois vivement que cette gentille mère voulut 
» me permettre de l’affourager. J’essayai de le 
» faire; mais bientôt, poussant un petit cri qui . 
» sans doute exprimoit une tendre inquiétude, le 
» linot battit des aîles , et sauta successivement 
» d’une branche à l’autre, à mesure que ma main 
» approchoit de tout ce qui lui étoit cher. La li- 
» notte éleva doucement la tête au-dessus de son 
» nid , dans une attitude qui décéloit une sorte de 
» crainte. Je ne hasardai point de lui parler, mais 
» je lui donnai tout bas les noms les plus doux. A 
» la fin , elle sortit du nid , et alla se poser sur la 
» branche près de son époux, me suppliant, ainsi 
» que lui , par mille tendres gémissemens, de res- 
» pecter les gages de leur amour. O combien Je 
» me sentis touchée ! En les écoutant mes yeux se 
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» Emplirent de larmes. Je distinguoîs à peine les 
» objets;cepettdant je pus semer quelques graines 
» autour de leur nid. 

» Aussitôt que j’eus repris ma place, le linot 
» recommença à battre des ailes , à becqueter et à \ 
» caresser sa compagne , pour l’engager apparem- 
» ment à se rasseoir sur ses œufs, ce qu’elle fit à 
>> l’instant même. Me regardant alors avec un air 
» de reconnoissance, elle appela amicalement son • 
» époux qui vint, bientôt après, tout aussi appri- 
» voisé qu’elle ,• partager la nourriture que ma 
» main libérale avoit épandue autour d’eux. Ils 
» badinèrent ensemble , se disputèrent en folâtrant 
» quelques grains , unirent amoureusement leurs 
» becs et leurs ailes, tableau délicieux de la féli- 
i> cité conjugale ; ils finirent par me^azouiller ^ 

» l’un et l’autre, à pleine gorge, leurs sincères 
» remerciemens. 

» Je ne saurois vous exprimer quel effet pro- 
» duisit sur moi une scène si simple, si douce, et 
» qui avoit tant de rapport avec lés sentimens qui 
» m’avoit conduite dans cette retraite. Perdue 
» dans l’idée que je me formols du bonheur de ces 
» innocens animOTx, je sentis avec la plus vive 
» émotion , que nous étions, eux et moi, l’ouvrage 
» du même créateur ; que nous avions des droits 
M égaux au bonheur, aux plaisirs dont la naturè 
» est la source, et qu’enfin j’étois née pour aimer, 

T 4 
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» puisqu’aimer est le premier besoin de touf ce 
» qui respire». 

« 

C’est dans ces descriptions naïves et attachantes 
qu’excellent les écrivains allemands ; ils nê se re- 
' fusent pas assez les petits détails ; mais ils les ani- 
ment par des sentimens si vrais, si naturellement 
développés , qu’ils font excuser et même oublier 
.leurs longueurs. Ce talent n’a pas été jusqu’ici ce- 
* lui de nos auteurs descriptifs , qui décrivent seu- 
lement pour décrire, sans avoir pour but d’émou- 
voir ni de parler au cœur. Aussi ont-ils beau épui- 
ser les couleurs ; on s’amuse un moment de leurs 
paysages, et on les quitte , l’œil fatigué de tant de 
vernis , l’esprit vuide , et la tête embrouillée de 
mille objets confus. Au lieu de vous avoir donné 
* des émotions, ils ne vous laissent que des vertiges. 

Je ne trouve pas non plus dans nos romanciers, 
de ces réflexions d’une ame délicate , d’une sensi- 
bilité pénétrante, comme celle-ci de notre aima- 
ble Julie ^ au sujet d’un époux qu’on vouloit lui 
donner, et qui ne lui plaisoit point. «Dès la pre- 
» mitre fois, dit-elle, qu’il s’offrit à mes yeux, 
» je devinai que cet homme éÉ)lt capable de sen- 
ü sualité, mais non d’amour. Lors même que je 
» lui eus déclaré mes intentions , je remarquai 
» qu’au lieu de chercher mes yeux , c’étoit sur ma 
» main, çur ma taille, sur mon sein que se por- 
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. » toîent ses regards. Il savoit apparemment qu’il 
» n’avoit rien k espérer de mon cœur ». 

Si je ne craignois pas de trop multiplier les ci- 
tations, je rapporterois un passage important et 
d’une certaine étendue , sOr l’éducation morale des 
cnfans, mise en^pratique par une bonne mère, 
non moins raisonnable que sensible. Il y a sur-tout 
une petite scène admirable entre cette mère et sa 
petite fille qui a pris à la dérobée un collier de 
grenats. J. -J. Rousseau n’a rien , dans son Emile , 
de plus parfait, pour la manière de mettre une le- 
çon aussi grave que celle contre le vol , k la portée 
d’une enfant, et pour lui faire sentir la justice du 
châtiment qu’elle a mérité. .Je ne finirai pourtant 
cette notice , qu’après avoir fait connoître le sen- 
timent du vertueux M. Pitjf, et probablement de 
l’honnête curé , auteur de cet ouvrage , sur le dan- 
ger des productions romanescpies. 

« Il seroit bien k désirer qu’un écrivain sage 
» fit un bon Hvre pour guérir nos jeunes filles de 
» l’amour. Mais hélas ! ceux qu’on voit dans leur» 

» mains ne peuvent que produire un eflet bien 
» contraire. Ce sont ces romans fran*ois , ou au- 
» très du même genre , qui leur font tourner, la 
» tête, gâtent leur esprit, corrompent leur cœur. 

» Et que voit on dans toutes ces historiettes ban-* 
» nales ? presque par-tout la même chose. Il m’est 
» quelquefois arrivé de parcourir quelques-uns 
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» de ces dépôts de balivernes, sans avoir pu en . 
» lire un seul jusqu’à lu fin. C’est toujours une hé* 

» roïne de quinze ou seize ans, qui joue mille 
» tours de passe*passe à ses parens. Ils l’enferment 
» dans un couvent. Mais la voilà qui déchire une 
» paire de draps, descend le long du mur comme 
» un lézard, se précipite à travers le monde, est 
» réduite à sa légitime , épouse un freluquet , et 
» tombe dans le chagrin et la misère. Ici les larmes 
» coulent des yeux de la sensible lectrice. Mais en* 

» fin la fugitive revient à la maison paternelle se 
» jetter à genoux, et vaille que vaille, on lui 
» pardonne. La lectrice, alors consolée , se sent 
» tout'à-fait disposée à imiter les écarts de notre 
»> héroïne vagabonde , sauf à imiter ensuite son 

» repentir et son retour Oh ! si les jeunes filles 

» se donnoient seulement la peine d’ouvrir les 
» yeux et de regarder, par le trou de la serrure, 

» le ménage des femmes de leur connoissance, 

»> elles verrolent si tout s’y passer comme dans 
» les romans ». 

Non-seulement le livre que nous annonçons ne 
mérite poim de pareils reproches , mais il offre 
par-tout aux jeunes filles, et même à leurs mères, 
d’utiles exemples de conduite, toujours meilleurs 
que des maximes et des leçons pour leur inspi* 
fer l’amour de leurs devoirs. Enfin ce roman est 
aussi estimable pour le grand nombre d’excellens 
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détails en tout genre, et sur toute sorte de sujets, 
qu’il est défectueux pour le plan et pour l'enseni- 
ble , comme ouvrage d’imagination. Quant au 
mérite du traducteur , on l’a pu juger d’après 
les passages que nous avons cités : son style est 
vrai , sans emphase, toujours proportionné au ton 
et à la diversité des objets qui se présentent sans 
cesse ; et de plus il est généralement pur et correct , 
ce qu’il n’e^^as inutile de remarquer aujourd’hui 
que les milliers de romans originaux ou traduits, 
ne sont pas moins une école de mauvais langage , 
que de mauvaises mœurs et d’extravagances. 

§. II. ■ 

Le Mérite des Femmes, poërne par G. Le- 
GOUVÉ , membre de ë institut national. A 
Paris y chez Loüis , rue Saint-Seeerin , n°. 
11 0 J et chez Emerk, rue du Foin-Sain t- 
Jacqiies , rt®. — An IX. ^ 

- L’auteur, de ce petit poëme, scandalisé des 
invectives de Juvénal et des plaisanteries de Des- 
préaux contre les vices et les ridicules de plusieurs 
femmes de leurs tems ,se fak aujourd’hui le cham- 
pion du sexe en général de tous les tems et de tous 
les lieux , que Despréaux ni Juvenal n’ont jamais 
attaqué. Le tragique Euripide est le seul que je 
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sache qui ait paru dt'sircr le retranchement total 
de cette moitié du genre humain , en demandant 
aux Dieux s’il ne leur eût pas été possible de per- 
pétuer les générations sans le secours des femmes. 
Le tragique Legouvé , pardonnant cette lubie à 
son ancien confrère , ne s’est attaché qu’à combat- 
tre les satiriques par une apologie qui comprend 
toute l’espèce et tous les siècles ; il nous apprend 
que le Mérite des Femmes est d’être^elles et jo- 
lies , quoiqu’il y en eût beaucoup plus à être ai- 
mables quand elles sont laides ; que leur mérite 
est de chanter et de danser avec grâce , quoiqu il 
y ait autant d’hommeS que de femmes, pour le 
moins , qui dansent et chantent d’une manière 
très gracieuse; que leur plus grand mérite est d’ins- 
pirer de l’amour aux jeunes gens, ce qui n’est pas 
difficile , et de les rendre pères, mérite fort natu- 
rel et partagé par ceux qui les rendent mères. Mais 
les mères ont beaucoup plus de tendresse et de 
soins pour leurs enfans ; oui, la nature l’a voulu 
ainsi pour la conservation des espèces ; c’est un 
‘sentiment d’instinct, une affection nécessaire plu- 
tôt qu’un mérite ; on ne dit pas d’une mauvaise 
mère qu’elle n’a point la vertu ni le mérite d’ai- 
mer ses enfans; on dk plus justement que c’est 
une femme dénaturée, un monstre hors de 
nature. 

L’apologiste entre mieux dans son véritable su- 
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jet quand il célèbre les talens de quelques femmes , 
leur courage, leur sensibilité généreuse, et la 
noble émulation qu’elles inspirent aux hommes 
pour méViter leurs regards et leurs applaudisse- 
mens dans la carrière de la gloire. Mais on ne sait 
pourquoi il parcourt tous les âges et tous les pei • 
pies pour y chercher des exemples qu’il auroit 
trouvés suffisamment parmi les françaises. Pour- 
quoi parle-t-il de la parricide Scmiramis ^ quand 
il avoit un si beau portrait à nous tracef de la ver- 
tueuse mère de St. -Louis ? Qu’avions-nous besoin 
de l’amazone Ttlcsilla , qui ne valolt sûrement 
pas mieux que l’illustre comtesse de Montfort ? 
jintigone J Esther ^ Vètiuie , Æ’/ 70 «/'«e méritent 
sans doute bien des éloges : n’est-ce pas cependant 
se méfier un peu de sa nation et de son siècle que 
de recourir à toute l’antiquité, pour faire rejaillir 
la gloire des femmes antiques sur les femmes con-* 
temporalnes? N’est-ce pas sur-tout se jettera corps 
perdu dans ce genre de déclamations et d’amplifi- 
cations qui servoient au college k faire briller la 
mémoire et la jeune érudition des apprentifs rhé- 
teurs ? On demandera aussi au panégyriste du beau 
sexe pourquoi il oublie la tendre Héloïse, le plus 
sublime caractère que l’amour ait créé ; pourquoi 
madame de Sévigné, la seule femme de génitf 
peut-être que nous ayons eue , ou du moins la plus 
origiiicde dans son genre d’écrire, n’a pas mérité 
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l’attention de celui qui prodigue ses louanges aux 
romans frivoles de quelques femmes d’esprit. Mais 
tout le monde aimera ce que dit Legouvé de ces 
religieuses hospitalières qu'un saint zèlefortifioit 
contre les délicatesses du sexe, et consacroit au' 
soulagement des souffrances humaines ; tout le 
monde applaudira au tableau de ces femmes intré- 
pides qui ont lutté contre la férocité révolution- 
naire , qui ont fait'triompher la nature et l’hutna- 
nité au milieu de tant de monstres à qui l’huma- / 
nité et la nature étoient en horreur. 

L’auteur de cette apologie n’a pas mis plus de 
soins et de travail dans l’exécution , que de ré- 
flexion et de justesse dans la manière dont il l’a 
conçue. Son talent naturel lui, a fait rencontrer des 
vers heureux , ceux-ci , par exemple : 

Oli ! dans tm tendre liymen, avec quel charme extrême 
Tu te sens caressé par un autre toi-méme? 

Tu presses sur ton cœur ce gage précieux ; 

Tu recherches tes traits dans ses traits gracieux •, 

Tu compares sur-tout et l’enfant et la mère; 

S’il l’offre son portrait , il te la req^ plus chère. 

Comme ton œil ému , dès qu’il sort de tes bras , 

De to^s ses mouvemens , suit l’aimable embarras , 

Et voit avec ivresse , en ta maison bruyante , 
douer , courir , grandir ton i mage vivante ! 

On peut citer encore les vers suivans : , 

Bon Lafontaine , ô toi qui chantes l’amitié,, ' 

Avec la Sablière ainsi tu iaalié» ' 

■ I 

. I 
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Prolongeant, sans amour, des entretiens aimables^ 

Elle écouloit ton cœur, tes cliagrinsct tes fables; 

Au fonds de ta pensée alloil uhcicher tes vœux ; 

Sauvoit tout soin pénible à tes goûts paresseux; 

Et chassant de lesjours les plus légers nuages. 

Te donnoitun h<m\io\\T pur comme tes ouvrages. 

Il seroit dilTicile de trouver d’autres passages, 
où il n’y eut pas autant à reprendre qu’à louer ; 
mais en isolant les vers, plusieurs méritent d’être 
applaudis, sur-tout quelques mouvemens de style, 
comme celui-ci en parlant de Coriolan: 

II est prêt à frapper Il n’a pas vu sa mère. 

Et au sujet de Sombreuil : 

Des brigands l’ont absous , des juges l’ont frappé. 

Ou bien encore ce trait qui finit très bien la 
•* pièce ; 

Tombe aux pieds de ce sexe à qui tu dois ta mère. 

Je n’oublierai pas non plus ce vers qu’on peut 
appliquer à Racine , et dont il semble avoir 

donné l’idée : 

» 

On l’applaudit du cœur , do la voix et des larmes. 

Je me rappelle aussi une réflexion sur l’amitié 
entre les deux sexes : 

On a moins qu’une amante , on a plus qu’un ami. 

Cette autre est moins neuve , mais d’une expres- 
sion ingénuq4 / 

Le rire dans l’enfance est toujours près des larmes. 
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Je louerois également la pensée suivante si 
elle étoit aussi vraie : 

Fcnt'ètre on aime mieux quand on sait bien le dire. 

Remarquerai-je aussi exactement les défauts , 
que j’ai cherché les beautés? Non ; c’est avec re- 
gret que je vois un poëte, dont le début avoit 
fait concevoir les plus aimables espérances, cul- 
tiver si négligemment le talent qu’il reçut de la 
nature , et travailler avec plus de soin ses succès 
que ses ouvrages. Il paroit n’aVoir pas encore mé- 
dité sur le vrai caractère du sty'e poétique : en 
effet comment peut-il se permettre continuelle- 
ment des phrases qu’une prose un peu soutenue 
n’üseroit réclamer ? 

Esf-il quelques projets que votre esprit enfante ? 

Vous aimez qu’une femme en soit la confidente. 

Elle pèse avec vous , dans un commerce heureux. 

Ce qu’ils ont de certain , fc qu’ils ont de douteux 

Eli bien ! vous, de ce sexe éternels euiieinis , 

Qu’opposez-vous aux traits que je vous ai soumis? 

Nous sied-il d’avancer ces reproches étranges? 

Four oser les blâmer sommes-nous donc des anges? 

Et non moins imparfaits, ne partageons-nous pas 
Leurs travers , leurs défauts , sans avoir leurs appas ? 

Ce ton est plus que négligé, il est trivial ; 
il est même puéril de reprocher ^ux horhmés 
n’avoir point les appas des femmes. La même 

faute 
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6iute se retrouve ailleurs en parlant d’un maître 
de musique : 

Mais offre-t-il ces bras par l’amour arrondis? 

Offre-t-il ia rougeur dont Chloris s’embellit? 

Attribuer tout cela au mérite des femmes ^ 
c’est de l’enfantillage. Les don» de la nature n«^ 
sont point un mérite. On sentira mieux la foi- 
blcsse des tournures rampantes et prosaïques dans 
tes peintures qui demandent un peu d’élévation 
et de force : 

Pourquoi de vils bourreaux , dans l’empire tbébain^ ' 
Dévouant Antigone aux horreurs de la {aim ^ 
lia ploBgent-ils '^vante en une grotte obscure ? 

C’est qu’à son frere mort donnant la sépulture , 

Sa main religieuse à la tombe a remis 

Ces restes , qu’aux rautpurs la haine avoit promise | 

Êlle sa voit la loi qui la mène an supplice ; , 

Mais elle n’a rien vu que son cher Polynice 
Qui J privé du tombeau, réclameit son appui, 
fit pour l’ensevêür elle meurt avec lui. 

A quoi bon ce pourquoi, interrogation vague 
et froide qui ne s’adresse à personne, et qui 
pmène une réponse encore plus froide et plus 
lourde : c’est qu’à son frère mort , etc. A quoi 
l>on encore ce vivante j n’a aucune force en 
l*opposant à grotte obscure j car il n’y a rien d’é- 
tonnant qu’une femme vivante soit dans un» 
grotte obscure J et de çlus, puisqu’on la con* 
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damne à mourir de faim , il faut bien qu’elle 
soit vivante : 

S 

Tout ce qu’on dit de lmp est fade et rebutant. . 

Nous ne disons rien d’une niain qui remet des 
restes, ni de la manière dont l’auteur affoiblit 
ce beau vers de Racine : 

Lia-naiion entière est promise aux vautours. 

Mais que dire de cette phrase ? Antigone meurt 
'avec son frère pour V ensevelir. On devine Je 
sens ; Antigone se dévoue à la mort pour ense- . . 
velir son frère. En mourant avec lui comment 
l’enseveliroit-elle? 

11 est certains esprits,, doubles sombres pensées 
Sont d’un nuage épais toujours embarrassées. 

Cette obscurité de sens n’est ^ pas le défaut ha- 
bituel de notre auteur.; elle vient en lui du peu 
de peine qu’il se donne,à chercher des tournures 
moins communes et plus précises. Il n’est guère 
moins foible, ni plus expressif dans la peinture 
des soins et des inquiétudes de l’amour maternel. 
Ilfnous dit d’abord que les services des femmes 
doiveiit nous désarmer. Pouvoit-on rien trouver 
de plus froid que le mot de services , pour pein- 
dre l’afTection des mères ? Il ajoute : 

Comment les méconnoilro ? Avec, nôtre existence 
De la femme pour nous le deyouemeut commence. . 
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C’ept clic qui ,.rieuf mois_, dans ses flancs douloureux, 

Porte un fruit de trop souvent malheureux, 

£t, sur un lit cruel long-tems évanouie. 

Mourante, le dépose aux portes de la vie. ' ^ 

C’est elle qui , vouée à cet être nouveau , *' ' ' 

Lui prodigue les soins qu’attend l’homme an berceau. 

Quels tendres soins ! Dprt-il7 attentive elle chasse i ■ 

L’insecte dont le vol ou le bruit le menace ; 

r ^ , 

Elle semble défendre au réveil d’approcher. j 
La nuit même d’un fils ne peut la.détacher : 

Son oreruë de l’ombre écoute le silence j 

Ou, si Morphée' endort sa tendre vigitance , v ^ ' 

Au moindre brftit rouvrant scs' yeiix aipjiésant’is , ® ‘ ' • 

Elle vole , inquiète-, >àu berceau dé sCn fils, * • ‘ 

Dans le sommeil long-^tànlala contemple 'immoblie^ ' 

Et rentre, d4ns>sa çpp.(^p,,jà pefinei^cpf ^aç^uille. v . 

S’évcille:t-|l, ? son sein ,^^i’ipst^p,^ présenté ,. 

Dans les flots d’un lait pur lui verse la santé. 

. JM! < y> «■ ^ •» ’l -f 

Qu’importe la fatigue, à sa tendresse extr.eme ? 

Elle vit dans son fils , et non' plus dans soi-même. 

Et se montre, aui regài*ds d’uri époux éperdu','' ' 

Belle de son enfant à' aoixsêki'- suspendu. ’ v '^'-v • • ' v 

n ;Üj r -A. ' ' ! . * 

Ce dernier vers est très heureux , ainsi .que l’in- 
tention de cet autre : Elle semble défendre au 
réveil d' approcher. Voilà ce qu’il y a de mieux 
dans ce' tableau. Quant au dévouement qui com- 
mence avec notre existence j y a4-U delà prose, 
plus sèche et plus languissante? Qesielle , froide 
emphase ; oh sait- bien que e’est la femme qui fait 
des enfans. Un fruit defhjmèn lrqp sQuverib 

Va 

/ • 
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malheureux. Est-ce Vhj-men j ou \çjruit, qui 
est malheureux ? Double ^faut , équivoque et 
cheville ; car cetfe réflexion sur le malheur de l’en- 
fant ou du mariage est absolunr^ent inutile. Le dé- 
pose aux portes n’est agréable ni pour le son , 
ni pour l’expression : Au seuil de la vie est le 
mot poétique, consacré par Virgile, in limine 
vitœ. Quoi de plus dur aussi et de plus sec que 
vouée à cet être ? Les soins qu* attend l'homme 
au berceau , réj^nit Ifemphase à la pauvreté de 
style. Pourquoi parler de Vhomuie quand il s’agit 
de l’enfant ? et pourquoi dire qu’il attend des soins 
qu’il tMplore par ses cris? Le vol ou le bruit le 
menace est trop vague ; 'peut-être falloit-il ?ne- 
nace son repos a ou sOït sommeil. Il y a beaucoup 
trop d’affectation dans ces mots son oreille 
écoute le silence j et quoiqu’ils soient imités de 
ce vers de l’abbé Delilje* il ne voit que la nuit, 
n’entend quç H ^ je. renvoie tout cela 

au boersouflé Théophile qui a dit aussi dans son 
Py raine et Thisbé : ' 

Il ne Toit rien que l’oinbre^ et rCoit (i) qne le ailcnce. 

D’ailleurs son oreille de Vonthre est une cons- 
truction louche que l’auteur employé sans cesse , 
et qui donne à ses vers une gêne insupportable. 
Au moindre bruit réouvrant est d’une dureté 
qui tueroit le plus beau vers. Le contemple im- 

* ' 1 1|* 1 II 

^i) Du verbe ouïr. 
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mobile , est encore louche; est-ce la mère ou Ten- 
> fant qui est immobile ? 11 en est de même de la 
couche à peine encor tranquille. Tout cela est 
trop négligé, et la négligence amène l’obscurité. 
Son sein à l'instant présenté manque de dou- 
ceur et d’élégance. Le langage de la poésie n’est 
pas celui de la nourrice* L’auteur a voulu relever 
ceci’ par une hardiesse, verser la santé } je ne 
la blâmerois point si l’expression étoit vraie : la 
mère ne verse point son lait à son-enfant ; il le 
suce goutte à goutte; et de plus elle ne vérserois 
point la santé dans les Jlots de lait j elle la 
verseroit avec son lait. Toutes ces nuances éônt 
, indispensables pour bien écrire. Quelle tournure 
plus lourde que cejJe-ci : Qu’importe la fatigue 
à sa tendresse extrême ? Quel allongen>ent inu- 
tile que cet hémistiche et non plus dans foi- 
même ! Elle vit dans son fis disoit tout. Qui 
est-ce qui s’attend à voir un époux éperdu en re- 
gardant son fils sur le sein de sa mère ? Eperdu 
h’a jamais exprimé la joie, ni le ravissement, ni 
un plaisir si doux et si tranquille ; c’est dénaturer 
la langue pour trouver une rime. La même néces- 
sité a renouvellé la même faute un peu plus loin , 
quand on nous présente un poète tragique applaudi 
au théâtre : 

Il triomplie, il iouit , et s’écrie éperdu .• 

O femmes ! c’est à vons qne mon talent est d&. 

V 3 
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S’il Cil 'éperdu de son tmomphe , il auroit 
donc été enivré de sa chute. Ces acceptions fausses 
et inusitées sont un peu trop fréquentes dans le 
style 'de notre poète; il employé souvent le mot 
rendre dans un sens qu’il n’a jamais eu ; par 
exemple : Son œil aux pleurs* d’autrui sait 
mieux rendre des pleurs. Je ne dis rien d’un 
œil (jui sait mieux j mais on ne rend 'çoml des 
pleurs aux pleurs d’autrui } on mêle ses pleurs 
avec les siens.-Quoi de plus bizarre que cette façon 
de parler : il m’a donné des pleurs, mais je 'lui 
en ai bien rendu F - 

Ce mot n’ést pas moins déplacé dans les deux 
premiers vers de cette pièce : ‘ • 

Juvënal , dans ses vers digne émule cVHorâce, 

Despréanx, qui tous deux les rendit au Parnasse. 

^espréaux n’a point rendu au Parnasse deux 
poè'tes que le Parnasse n’avoit point perdus. Il n’y 
a guère plus dé justesse à novotoex’ Juvpnal le 
digne émule d’Horace ^ car il ne l’a j^oint imité, 4 
et leur manière est absolument diflTéreiite. 

Quoiqu’on dise sojez toujours aimable , et 
que le verbe rester signifie être toujours dans le 
même état , ou dans le même lieu ; dira-t-on pour 
cela : restez aimable F Ne scroit-cé pas une lo- 
cution empesée et scholastique ? Legouvê n’en 
jugera pas de même, car il nous dit : 

Maisserions;uous moins grands si nousrestions'aimables? 

* 

■m. ' • ' 


ê 
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J’aimerois mieux ce vers trivial : Mais serions- 
nous moins grands si nous restions debout ? 
Peut-on encore placer plus mal le mot partir 
que dans cette ligne martelée : 

Quand ^<jR(oU des combats le signal redouté? ' 

On donne le signal , on partaxi signal des corn-, 
bats; le signal ne part point. Quelle foule d’ex- 
pressions pénibles , affectées , dures et barbares 

dans ces autres vers ! 

« 

Il ne respire plus quil ne soit grandÆjÊÊnme eux. 

S’il vivoit solitaire, où s’appuierait so^cœurl 
L’organe de Gaussin lui conquit pluPde larmes. . 

Mais voulant prolonger et doubler son empire. 

C’est peu; doublant d’àudace , etc. ‘ 

Doubler , au lieu de redoubler, est un vrai 
barbarisme. 

Des plus sombres échos lui charma la tristesse. 

Charmer à quelqu'un est une faute grossière. 
Quant aux échos sombres y je ne sais ce que c’est. 

Chacun savoit mourir , nul ne savait défendre. 

Mourir est un verbe neutre , mais déjendre est 
actif. On se défend, ou l’on défend quelqu'un. 
On né dit pas je défends y pour je suis en dé-[ 
fense. 

Eïle voit leur pitié, saisit Vinstant prospère, 

V4 ' ' 
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fst un abus de mot. La métaphore ne peut donner 
à un instant ^ comme au sort ^ l'épithète de pros- 
père. Un instant prospère ne pourroit être qu’un 
instant de prospérité^ et ce n’est point là le sens 
de l’auteur. » 

D'innocentes couleurs étalent le ^estige. 

Expressions incompatibles : il n’y a point de 
prestige dans les couleurs innocentes dune 
Jleur des champs dont parle le poète, 

li autre cédoit feux d'un juge sanguinaire, 

Pour les jours d’un^poux vertueuse adultère. 

Ici la fausseté de l’expression tient à la fausseté 
de la pensée. Une femme qui sauve son époux en 
se prostituant à son juge, est “plus malheureuse 
que vertueuse. 

Celle-ci , dés l'aurore au repos arrachée , 

AttendoIt'Ieur présence à leur porte attachée. 

Qui est-ce qui est attachée est-ce la porte ^ 
est-ce leur présence ? on bien celle-ci du pre- 
riiiers vers ? 

« 

Sentent avec bonheur, peut-être avec amour. 

On sent avec plaisir } sentir avec bonheur 
est une affectation. On ne diroit pas même je vis 
avec bonheur , pour je vis heureux. 

Plus d’une apprit long-tems dans un saint monastère;, 

]^n invoquant te ciel, àprof^gaT’fa tcvev 



' ( m y 

Protéger n’est pas le mot propre : une réel use 
ne protège pas la terre , car ses prières ne sont 
pas une protection.} son humilité répugne à cette 
emphase. 

iPu chaume ou des prisons cherchant l’ombre importune. 

Jamais importune n’a été plus mal placé pour 
rimer avec infortune. Cette épithète est fausse 
pour \ ombre du chaume , et ridicule par sa foi- 
blesse pour Vombre des prisons,. 

Quand l’Anglois d’Orléans menaçoit les murailles. 

Construction négligée qui présente un sens bi- 
%axve ,V Anglois d^Orléans. 

£n cherchant les périls exposèrent aux coups 
Ctis charmes destinés à des combats plus doux. 

Ce second vers qui est fort joli , demandoit un 
"frère chapeau moins trivial ; exposèrent aux 
coups est bien sec. 

fl faut que Mars toujours soit l’amant de Vénus. 

Quand on veut présenter une idée gracieuse , 
«n doit éviter les tournures pesantes et dures ; 
qu’y a-t-il de moins gracieux que ces mots: iljaut 
que Mars toujours? Et quelle ligne de prose que 
cet’autre frère chapeau l 

fmitons des anciens ces exemptes connus. « 

Quand on se sert d’-une expression emphatique^ 
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il ne faut pas l’accoller à une expression com- 
mune ; par exemple : , 

Lo feu qui le consume a pass^ dans ses vers. 

Il en wlÿulte que /e fe.u qui le consume a con- 
sumé ses vers. Quels vers plus martelés et plus 
dissonans que ceux-ci ! 

Il y vient oublier l’ennui, le noir soupçon. 

Dont à l'ame des grands s'attache le poison. 

Et son cœur que jamais V égoïsme n'isole. 

Et te plais , de son âge oubliant la faiblesse. 

N'a-t-il pas , s’alliant à notre essor nouveau. * 

Dune d’un objet cher qui marcboit à la mort. 

Il éprouve toujours 

Vn bonheur à trouver l’épouse tendre et sage, 

Et la fille naïve à qui, pour le chérir. 

Il ouvrit le chemin qu’il vient de parcourir. 

Et lui donne , à ses pleurs daignant s’associer. 

Elle épelle avec lui dans uii court entretien. 

Des grâces dans leur touche on sent la main aimable: 

Les grâces ont dans tout ce charme inexprimable. 

l’aspect des effets que son art accomplit , 

Çomme un aveugle à qui l’on reudroit la clarté, etc. 

Nous avions tort d’oublier un vers qu’on a eu 
la prétention de faire beau ; c’est celui où l’on 
peint un amant enivré des faveurs de sa maîtresse : 

Il nage dans un air tout chargé de bonheur. * 

N’y auroit-il point là un peu de bouffissure ? 

Ce fout chargé n’est-11 pas un peu lourd pour 

' ■ s 
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le bonheur J et sur-tout pour celui qui nage? Un 
air chargé est un air épais et pesant t l’air est 
■chargé de vapeurs e^ d'orages , et non pas de 
beau tems i il seroit donc plutôt chargé àe tris- 
tesse et de malheur, que de joie et de bonheur. 
On sent que l’idée pourroit être vraie si elle étoit 
exprimée avec une prétention moins emphatique. 

Le défaut général de ce petit poëme est l’em- 
phase unie à la négligence, la recherche du style 
et la füibleWe prosaïque ; l’affectation d’une sen- 
sibilité factice y prodigue les apostrophes et les 
exagérations guindées. Malgré tout Cela, les vers 
heureux que nous avons cités , et d’autres encore, 
' non pas aussi bons , mais aussi heureux puisqu’ils 
■ont phï , l’ont fait réussir. Le champion du beau 
sexe avoit des droits à la faveur de ses suffrages; 
et /e Mérite des Femmes se trouve dans tous les 
ridicules de nos femmes k la mode. j 

. ^ 

ANNONCES.' • 


On parle beaucoup d’un poeme traduit de l’an- 
cien suédois, et qui doit sortir, au premier jour, 
dès presses de Maràdan. Il a pour titre LES Scan- 
dinaves; le héros, principal est Suénon chassé 
de ses états par un usurpateur , et qui parvient , 
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comme Gustave , k remonter sur le trône , avec- 
le secours de ses amis et des sujets qui lui sont 
restés fidèles. Sué non étolt contemporain de Rol- 
lon conquérant de la Neustrie , ou Normandie , 
ainsi nommée' par ces hommes du Nord, C’est à 
cette époque que la religion chrétienne commençai 
d’éclairer et de civiliser ces barbares ; mais l’an- 
cienne idolâtrie conservoit de profondes racines 
et de nombreux prrtisans. Cette di^rsité d’opi- 
nions religieuses doit répandre de la *riété sur le 
merveilleux qui est bien monotone et bien tristfe 
dans les poésies à'Ossian. Au reste il paroit ^ue 
le Barde suédois a pris pour sujet une action sui- 
vie et d’une certaine étendue qu’il a environnée 
d’actions épisodiques ; ce qui le distingue du 
Barde écossois , dont les rééits n'ont presque pas 
de liaison les uns avec les autres. 

Quand ce poé'me des Scandinaves aura paru^ i 
nous nous proposons d’en rendre compte , et nous 
profiterons de l’occasion pour parler aussi de la 
traduction à'Ossian Lormian. 


On vient de nous envoyer le commencémeht 
d’un poème sur Vart de converser. Ce fragment 
a été trouvé dans un inventaire, parmi d’autres 
papiers écrits de plusieurs mains difTércntes. On 
ignore quel est l’auteur de ces vers , s’il vit en- 
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core, et s’il a continué son poeme. L’essai que 
nous en allons donner ne laisse pas entrevoir de 
quelle maniéré il avoit conçu son plan ; mais le 
choix du sujet n'étoit pas malheureux : indépen- 
damment des préceptes sur l’art le plus naturel 
et le plus agréable de la société humaine, (art si 
peu connu de ceux là sur-tout qui aiment le. plus k 
parler , ) ce sujet pouvoit être égayé par une 
grande variété de portraits, et de peintures amu- 
santes des mKurs et des ridicules. Quoiqu’il en soit 
de ce poëme qui paroit avoir été commencé il y 
a dix ou douz^ans , en voici le début : < 

Li’art aimable et poli , dont le inonde est l’école , 

De prendre , toor-à-lourj et céder la parole , 

De suivre un entretien vif, aisé, sage et doux, 

Est peut-être aujourd’hui le moins connu de tous. 

Je l’ai vu' ce beau monde, arbitre du langage, 

Qui des frivolités prescrit le bel usage 
D’un ton libre et facile on sait efiSeurer tout j 
' On persifle avec grâce, on médit avec goût ; 

On y connoitdés'moft le choix et Pélégaucej 
Et tout s’y dit trèa bien , hormi ce que l’on pense. 

De son vernis brillant mes yeux furent séduits. 

Je me plaisois sur-tout dans ces charmons réduits 
Où d’un inonde clKiisi l’aimable.compaguie 
Vase rendre le soir, en cercle réunie. 

Là du moins le mérite est accueilli des grands, 

Et les beaux discoureurs tiennent les premiers rangs. • * 

Des nouvelles d’abord , soit de paix, ou de guerre , 

Il y faut essuyer le récit éphémère; 
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Car, clu tems de César jusqu’au tema où je suis, , , . 

Le François curieux aima les uouvcanx briiijs.^ 

I)’im bruit faux , toutefois , la fable hasardée ^ , 

Ainsi que le Conteur , s’y voit inarrcgardée ; 

• L’iiistoirc du niomeul, qu’un soir voit expirer , 

Doit venir de bon lieu pour oser s’y montrer, 

Et là , fermant l’oreille aux récits infidèles, ' ' , 

Si la vérité plaît, c’est aii moins en nouvelles.’ . > 

En glosant sur les faits et sur les bruits du jour, 
On amène en revue et la ville et la cour; 

On fronde impunément les favoris en place, - , 

On les cite , on les juge , on les blâmp , on les chasse, 
El d’un ucil de pitié que l’on élève aux cieux , ’ 

On plaint te pauvre Etat qu’on sei-viroît b'îen'raîéùx. 
Tous de la politique ont le talent suprême, ^ 

Tous en feroient leçon au Florentin lui-même, ^i) 

Apprentif-Mazarin, le prélat Florimon 

De l’état chancelant prend en main le tiipon t; -,.,, 

Ce n’étoil pas encore au milieu des orages 

Qui du vaisseau public ont brisé les cordages, , 

Quand le foible Pilote , efirayé du travail, . ,, . 

^ Aux mains des matelots remit le gouvernail. 


(i) Machiavel. 
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Traité de l’Orthographe Françoise , en 
FORME DE Dictionnaire , etc. etc. ; par P. 
Restaut. Nouvelle édition revue, corrigée, 
augmentée , prosodiée d'après les principes 
de d’Olivet , et précédée d'un discours sur 
la prosodie. Par Claüde-Félix Roger, 
ancien maître de langues ^ 2. gros tothes 
in-8“. A Paris , chez Richard, Caille 
et Ravier , libraires , rue Haute-Feuille, 
n®. ;/ J et chez Emery , rue du Foin-St.- 
^ Jacques , «O. — An IX. > 

On sait ce que c’est que ces entreprises de 
libraires , et leur annonce fastueuse dont il fayt 
toujours rabattre au moin^les trois quarts ; mais 
le soin de cette nouvelle édition a été confié an 
savant le plus modeste et le plus estimable que 
j’aye connu. Depuis soixante ans il cultive les let- 
tres sans intrigue, sans encouragement et sans se 
décourager. Philosophe vraiment pratique et d’une 
probité scrupuleuse , amoureux de sa retraite , 
de son indépendance , de son obscurité, long- 
tems riche de très peu , presque pauvre aujour- 
d’hui dans sa vieillesse , et toujours content. 



( 3o6 ) 


Thésée, tragédie en cinq- actes ^ par F. Ma- 
ZOÏER ; représentée pour la première foif 
sur le Théâtre-François de la Eépuhliqucj 
le ^ frimaire an r^. A Paris , chez Hu KT , 
libraire, rue Vivienne , 'ii°. 8 j et chea 
Fmery , rue du Foin-S l. A acq ucs , n°. 2ÿJ. 

Cette pièce*a été jugée très rigoureusement. 
On se tromperoit beaucoup si l’on apprécioit le 
talent d’un jeune homme, d’après son premier 
ouvrage. Le,plus parfait de nos poètes a trébuché 
deux fois à l’entrée de la carrière dramatique , 
avant de la remplir d’une manière digne de lui ; 
et n’a-t'On pas vu , au contraire , quelques débuta 
lieureüx, suivis de faux pas continuels et de chûtes 
multipliées? L’auteur du nouveau a mal- 

heureusement choisi un sujet ingrat , où Lafosst 
avoit échoué. Lafosse se releva en donnant Man* 
lins, pièce toujours ajjplaudie , et digne d’ua 
élève de Corneille. Qui sait si le jeune Mazoïef . 
ne se relevera pas avec le même succès , quand 
il aura fait un meilleur choix, et qu’U pourra dé- 
ployer sur un fonds intéressant le talent qu’il -pa- 
roi t avoir pour la poésie ? Nous lui conseillons 
, *scule(nent d’éviter l’obscurité fastueuse du Phéf' 
bus à la mode qui mène tout di'oit au galimatidas^ 

gt 
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et de s’en tenir au beau naturel des anciens qu’il 
semble avoir envie d’imiter. 


PoLYGRAPHiE, ouVart de cojrespondre^ à Vaide 
d'un dictionnaire , dans toutes les langues , 
même dans celles dont on ne possède pas 
seulement les lettres alphabétiques. Par 
Zalkind Hourwitz , ancien interprète de la 
hibliothèque nationale. Broch. in-8°. de ii/f 
pages. Prix y G francs, ('i) A Paris, chez 
V auteur , rue Coquéron , n°. G j et chez 
Emerv, rue du Foin-S aint- Jacques , n°. 

— An IX. 

Nous avouons franchement que ce projet de 
Poly graphie passe de si loin les bornes de notre 
intelligence , qu’il y auroit de notre part bien de 
la témérité à vouloir hasarder sur son mérite in- 
trinsèque le moindre jugement. Ce que nous pou* 
vons dire sans nous compromettre , c’est qu’il est 
écrit d’une manière spirituelle et vraiment ori- 
ginale. Quant à la cherté apparente du prix de 
cette brochure, on doit sentir que l’inventeur 
d’un pareil projet n’en doit pas calculer la va- 


(i) C’est par erreur gn’on g tais le prix de cet ouvrag* 


& ÿ francs. 
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leur sur la grosseur du volume, mais sur l’im- 
portarvce. de sa découverte, et que ce n’est pas 
trop de six francs pour apprendre à correspondre 
dans toutes les langues du monde. 


Satires de Juvénal et de Perse, traduites^ 
en vers français , avec des notes j par Y. 
Duboys-Lamolignière. I vol. in-8°. A Paris, 
chez P ou G TiN s y imprimeur-libraire , quai 
Voltaire , lo ) et chez Emery ^ rue du 
Foin-Saiut-»Jacques , — An IX. 

L’auteur de cette traduction auroit pu choisir 
pour épigraphe ce vers de Juvénal lui-même, 
ù la louange d’IIomère : 

ÿlunc qualein neqiieo monstrare , et sentio tanlùm. 

En elTet le nouveau traducteur paroit pénétré 
de l’indignation satirique dont Juvénal étoit 
transporté; il partage, pour ainsi dire, la fu- 
reur de ses hyperboles ; il sent toût son génie, 
mais a-t-il pu le rendre? C’est ce que nous exa- 
minerons une autre fois. 
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Mélanges sur différens sujets d"" économie pu- 
hlicjue J par F. Robert , géographe ^ ancien 
député de la Côte-d’Or au conseil des 
cinq-cents, A Paris j chez Lenormant^ 
rue des Prêtres-Saint-Germain-V Auxerois ^ 
n^, J et chez Pmerv ^ rue du Foin- 
Saint-Jacques J n^, — An VIII, 

Ces difTérens mémoires supposent des con» 
noissances en plus d’un genre ; ils attaquent des 
abus du régime révolutionnaire , et en cela l’auteur 
a montré du courage, puisqu’il les attaquoit sous 
le règne de la violence et de la terreur : mais les 
abus cessant , l’intérêt de ces réclamations a beau- 
coup diminué. Cependant le chapitre sur la né- 
cessité de rétablir la morale et la religion y mé- 
ritera toujours d’être lu ; on trouvera d’utiles ins- 
tructions dans celui sur le nouveau systêmerdé- 
triqiie J et plus loin une critique aussi vive qu’in-, 
génieuse et solide du nouveau Calendrier, Je 
ne puis me dispenser d’en citer une observatioa. 
singulière qui fait le mieux sentir le désordre que 
cette innovation a jetté, pour ainsi dire, dans les 
saisons. 

- i *■ 

« D’après les dispositions du nouveau Calen- 
» drier ^ le produit de la végétation, les fruits 
» qu’elle met à la disposition de l’homme , se re- 

X ja 
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» cueilleront, partie dans une année, partie dans 
»» l’année suivante. Le produit de nos prairies , 
» le bled et les autres grains de toute espèce se 
» sont recueillis en l’an 7; les vins, les fruits, 
» les chanvres , les huiles se sont recueillis en 
» l’an 8. Bien plus, il pour rot arriver, il arri- 
» veroit même assez souvent que, dans le même 
» pays, dans le même vignoble , deux récoltes de 
» vin eussent lieu la même année. En effet la 
» dernière vendange ne s’étant faite qu’en ven- 
» démiaire an 8, et la suivante, d’après le cours 
» ordinaire des choses, devant se faire en fructi- 
» dor de la même année , le cours de l’an 8 aura 
» vu deux récoltes de vin : ainsi l’on pourroit dire, 
» suivant l’évènement, la première vendange de 
» cette année a été mauvaise, la seconde a été 
» bonne. De même que , d’après le nouveau Ca- 
» lenàrier, il pourroit se faire que le même vi- 
» gnoble donnât deux récoltes dans un an ; il 
» pourroit se faire aussi que , quoiqu’il ne cessât 
» point de produire, il y eut des années sans ré- 
» colle. Savoir si la vendange s’étant faite, comme 
» elle se fait ordinairement , en fructidor , l’année 
» suivante, à raison de la saison tardive, rejette 
» la sienne en vendémiaire ; c’est ainsi qu’en 
» l’an 7, il n’y a p;s eu de récolte de vin ». 

Au sujet de la superfétation des jours complé- 
mentaires ^ l’auteur auroit pu faire honneur de 
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cette invention aux Mexicains, qui, ayant partagé 
leur année en dix-huit mois de vingt jours chacun, 
et ne sachant que faire des cinq jours qui restoient, 
les rejetteront à la fin de l’année. Ce grand exem- 
ple d'ignurancen’auroiî' jamais trouvé d’imitateurs 
sans la révolution philosophique du dix-huitième 
siècle. 


Œuvres de P. Corneille, ayec le commen- 
taire de Voltaire sur les pièces de théâtre^ 
et des observations critiques sur ce commen- 
taire J par le citoyen Palissot. Edition com- 
plet te , annoncée par souscription , en iZ 
volumes in-8“. On souscrit chez V éditeur , 
à la bibliothèque publique des quatre Na- 
■ tions , chez Didot Vainé , galeries du 
Louvre, n^. 3 j et chez EmerV, rue du 
Foin-Saint-Jacques , n^. 

Le grand Corneille méritoit bien sans doute 
les honneurs d’une belle édition; il n’étoit pas 
moins digne d’un bon commentaire. En conser- 
vant ce qu’il y a de meilleur dans celui de Vol- 
taire , on pouYoit faire grâce à Corneille des mau- 
vaises critiques, des chicanes et des injures de son 
malin commentateur. Le citoyen Palissot n’auroit 
pas eu la peine de les réfuter, ou de réimprimer 
des réfutations assez connues. 
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La Promenade de Longchamp; 
(^Cette description a été faite en 

liA Saison incertaine, où les zéphyrs timides 
lledoutent l’aquilon et scs retours perfides, 

A ramené les jours, jadis si révérés. 

Au deuil du repentir, au remords consacrés. 

Où la Religion, guidant la pénitence , 

Sur le divin tombeau se recueille en silence, 

Et de la piété consolant les douleurs , 

De son voile sacré vient essuyer nos pleurs; 

Saints jours, qu’uu luxe impie a choisis pour sa fête ! 
11 donne le signal ; son triomphe s’apprête. 

Hors de ses murs déserts , vous verriez tout Paris 
Accourir en tumulte ^ et poursuivre à grands cris 
Vingt mille chars pompeux , qui , loin de la barrière , 
S’élancent dans les champs obscurcis de poussière , 
Et, dans un parc royal, promènent, à pas Icnl , 

Ea mollesse orgueilleuse et le faste indolent. 

Dans ces chars découverts , que fait rouler sur l’herbe 
De six coursiers pareils l’attelage superbe , 

Triomphe un jeune essaim de vénales beautés , 

Ces nouvelles Laïs , ces brillantes Dntés : 

Tous les arts ont veillé pour soigner leurs parures ; 
Ea mode, cejonr nièjne, inventa leurs coëlTures; 

Et le feu de leurs yeux dans le crime enliardLs ' 
Semble le disputer au feu do leurs rubis. 

Ecurs amans , glorieux de conquêtes si belles, 
(S’enivrent de rorgneil d’être fameux par elles. 
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lià, VOUS voyez le Duc, lu Robin, le Prilat, 
Envier du Traitant l’opulence et l’éclat ; 

Des femmes de la cour l’impudence rivale 
Enlever aux Deschamps la palme du scandale j 
Des héros de débauche à vingt aus ruinés ; 

Tous les vieux amateurs des novices Phrynésj 
Des coquettes , déjà depuis trente ans citées , 

Dont le fard a comblé les rides elTrontées, 

D’un oeil brillant encorde lubriques ardeurs. 
Contempler, en riant, le ravage des mœurs. 

Sur les pas des coursiers, entre les chars rapides , 
Ce peuple qui se presse, ouvre des yeux stupides , 
Et du vice opulent admirateur secret. 

Nourrit sa pauvreté d’envie et de regreV 
De rustique habitant des rives de la Sein* 
Déserte le saint-lieu pour celte fnto obscène; 

De jeune laboureur, enivré do désirs, 

D’Ilébé qui lUi sourit va servir les plaisirs; 

Et sa sœur, que séduit cette riche élégance , 

Déjà d’un grand seigneur maîtresse eu espérance, 
A médité sa fuite en l’impure Cité, 

Où le vice bientôt infectant sa beauté , 

Do débauche eu débauche , et de crimes en crime* , 
Elle s’en va grossir le nombre des victimer. 
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DU GÉNIE DE LA LANGUE FRANÇAISE. 

g. I I I. 

Formation primitive des mots, ^ Nouveattc^ 

développemens, 

. O N ne peut bien approfondir le génie d’une 
langue, sans- avoir attentivement observé le gé- 
nie, l’esprit et les mœurs du peuple qui l’a for- 
mée. Nous reviendrons souvent à cette double ap^ 
plication des mœurs au langagè , et du langage 
aux mœurs. Cette manière nouvelle d’euvisager la 
grammaire répandra peut-être un intérêt tout nou-^ 
veau sur une science un peu sèche par elle-même ^ 
et naturellernent ingrate. On vc^ra que l’histoire 
familière, et pour ainsi dire domestique j d’une 
pation , que son histoire même morale se trouve 
dans les mots qu’elle a créés, ou adopl js , comme 
signes de sea senti mens et de ses idées. On verra , 
dans le cours de cet ouvrage \ la langue franco ise^ 
s’annoblir, s’épwer, se polir insensiblement avec 
les mœurs, et enfin se corrompre et sc dénaturer 
çomme elles^ 

KeniontocS encore à son origine , et ne nous 


-V - 
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lassons point d’étudier son premier caractère. Le 
caractère primitif est dans les langues, comme 
dans les peuples, la source de leurs bonnes et 
mauvaises qualités. On corrige jusqu’à un cer- 
tain point les défauts naturels , on ne les détruit 
point. Mais on peut perfectionner ce que le naturel 
a de bon ; et en corrigeant d’une part , en perfec- 
tionnant de l’autre, on fait, peu à peu, avec le 
tems, d’une nation ingénue, mais grossière , d’un 
idiome rustique, mais naïf, une nation et une 
langue aimables et polies. 

Nous ayons vu que l’abbréviation ou contraction 
des syllabes dans les mots empruntés des autres 
langues, et sur-tout de la latine , a été le premier 
instinct de notre idiôme franc ; instinct malheu- 
reux en beaucoup de choses , puisqu’il a multi- 
plié prodigieusement les monosyllabes, les homo- 
nymes; qu’il a dévoré les voyelles harmonieuses, 

' et en^tassé les consonnes les plus rudes à l’oreille ; 
mais heureux en d’autres occasions où il a aug- 
menté le son imitatif, substitué des terminaisons 
plus sonores et plus brillantes , et sur-tout facllilé 
la précision et l’énergie du discours. Il est donc 
indispensable, pour bien parler, pour bien écrire, 
et meme pour se former une oreille fine et musi- 
cale , de connoître les nombreux désavantages de 
cette contraction, et les avantages assez considé- 
r^ibles qu’elle a produits , afin d’éviter les premiers 
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âutant qu’il est possible , ou du moins d’y remé- 
dier par toute sorte d'adoucissemens , et de tirer 
des seconds tous les secours qu’ils nous présen- 
tent pour la noblesse , la force et l’harmonie du 
langage. 

Quand on a parcouru les livres de nos vieux 
écrivains , il est aisé de voir que cette dure con- 
traction , féconde en mots ingrats , ena fait avor- 
ter un grand nombre , et qu’elle en a condamné 
beaucoup d’autres à l’obscurité , ou»à Tusage tri- 
vial du langage populaire. L’oreille devenant plus 
difficile a rejet té apte, abrégé à'aptus, en con- 
servant aptitude j et ensuite inepte , formé d’/- 
tieptus J car nous verrons que les mots contractés 
en deux ou trois syllabes ont eu généralement une 
meilleure fortune que les contractions monosylla- 
biques. Tlorridus est un très beau mot latin ; il 
étoit défiguré dans le monosyllabe ord qu’on a 
négligé en faisant grâce h son dérivé ordure (i). 
Si l’on n’a pas proscrit le mot riit ^ extrait du 
Supin de ruere , c’est à cause de son expression 
imitative, mais on l’a relégué parmi les termes 


(i) Oo mot si bas n’est pas sans harmonie j il y a telle 
image simple et satiriqne où il peut trouver sa place ^ 
comme dane ces vers de Théophile: 

I>« même l’araignee , en filant son ordure , , 

L's« tonte s* vie « et ne fait rien qui dure. 
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grossiers, et ruer s’est sauvé dans le style fami- 
lier (i). Qu’y avoit-il de plus barbare que mut y 
syncopé de mutas F La voyelle heureusement 
intercalée, en a fait le dyssilabe muet , un des 
plus jolis mots de la langue ; et avec mut, a péri 
mutiro^on a remplacé par taire , autre abbrévia- 
tion moins sourde de tacerc. La douce terminaison 
de clore , formé de claudere , l’a conservé long- 
tems en faveur; peut-être méritoit-il mieux de 
nous rester que clos , moins agréablement abrégé 
de clausum. C’est encore la voyelle é ajoutée k 
clore qui nous a donné ces beaux mots éclore , 
éclos } c’est-à-dire cesser d’être clos. Nous dé- 
taillerons par la suite les nombreux services qu’k 
rendus à notre langue cette heureuse voyelle, 
soit accentuée, soit muète. 

C’est envain que la Bruyère regrettoit, et que 
Lafontaine employoit quelquefois le vieux mot 
ost y abrégé éFliostis y ou de l’italien oste s il est 
si dur à prononcer ; il est si difficile à placer d’une 


(i) LaFontainc, en badinant , a dit : 

Cependant ou fricasse , on se rue en cuisine. 

Mais, avec ce mot ruer, on ne rendra jamais le beau 
trait d’IIorace : in me tota ruit V enus. Heureux les imi- 
tateurs qui trouvent des cquivalens pareils à celui de 
Racine ! 

C'est V éau6 toute «otüre à sa proie attueb^e. 
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manière supportable à roreille , qu’il a dû pèrlf.- 
Comment le bon Lafontaine croyoit-il le faire re- 
vivre en disant : on vit presque détruit Vostdes 
Grecs ? Dès qu’on eût fait le mot noble et so- 
nore armée du latin armata , est ne pouvoit plus 
se soutenir. Il en a été de même de rais formé 
durement de radius ,, ou de l’italien rai, et que 
rayon a fait disparoître. V al, quoique plus dou- 
cement abrégé de vallis , a cédé aussi la place à ^ 
vallon} ainsi (\\xefame , de fama , à renommée, 
quoiqu’on ait gardé les dérivés mal famé , difa- 
mer. Plaints de plane tus , a disparu devant 
plaintes. JJfre, vieux mot imitatif qui a produit 
affreux , n’a pu être rétabli par Bossuet, lors- 
qu’il a dit avec énergie les affres de la mort. 

Bris nous a valu briser , et débris lui a succédé. 
Conlpe , de culpa a subi le même sort , sans être 
aussi bien remplacé par faute , ou péché qui 
n’entrent point dans le langage noble , et qui ne 
lui laissent aucun moyen d’exprimer l’idée que 
ce mot présentoit. Il est à remarquer que les dé- 
rivés inculper , disculper , quoiqu’on les ait 
conservés , n’ont pu triompher du vice de leur 
origine , et n’ont guère été admis dans le haut 
style. Ce n’est que dans une satire, et encoi;edan& 
sa dernière sur \ équivoque , cpie Despréaux a 
dit un peu durement: 

Tour disculper l’impur , le gourmand ; l’envieux^ 
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Heurt , abrégé du mot italien urlo , a été rem* 
placé choc J quoiqu’il fut plus imitatif; mais 

comment le prononcer, même dans ce vers de 
Lafontaine ? Un heurt survient. Adieu le char. 
Si vous faites sonner le t^ vous déchirez l’oreille; 
si vous en supprimez le son , c’est une cacophonie. 
Ce double vice l’a fait réprouver; mais son dérivé 
heurtet , qui garde l’avantage de l’aspiration , en 
prenant une terminaison plus soutenue sans en être 
moins forte , est un des mots les plus favorables à 
l’imitation, et beaucoup plus que dont 

la première syllabe est étouffée par ce mauvais 
son du ch , le plus désagréable de notre pronon- 
ciation , et par lequel tant de mots françois ont 
été avilis , comme nous le dirons ailleurs. 

Il est aisé de se rendre ainsi raison du discré- 
dit et de la désuétude où sont tombés une foule 
de termes monosyllabiques dont nos vieux auteurs 
sont remplis. Une oreille rustique les avoit for- 
més , une oreille plus délicate et plus exercée les 
a proscrits. Si l’on demande pourquoi elle n’eii a 
pas rejetté de même plusieurs autres non moins 
durement contractés, comme perdre ^ pendre , 
rendre , prendre , etc. où trois consonn -s consé- 
cutives, font frémir l’organe de l’ouïe , aussi bien 
que celui de la parole, sans aucune intention imi- 
tative; nous répondrons que la nécessité seule les 
a conservés, parce qu’.l n’cxistoit pas de formes 




/ 
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pour des mots plus heureux, afin d’exprimer les 
mêmes idées. Il étoit impossible de tirer aucun 
parti à!ainittere pour substituer à perdre, ni de 
capere pour remplacer prendre qu’avoit donné 
prehendere. Bedonner auroit pu tenir lieu de 
rendre , s’il n’y avoit pas eu des occasions oii 
les nuances entr’eux étoient fort differentes ; car 
si l’on plusieurs fois la même chose, on 

ne redonne pas ce que l’on a pris, on \e rend. 
Quant au mot pendre, on s’est contenté de l’a- 
doucir et de l’ennoblir parle composé 
dont la première syllabe soutient la voix et dimi- 
nue la dure sécheresse du monosyllabe. Au reste il 
suffît d’être averti de la dureté de ces termes et de 
leurs Semblables , dont on ne peut se passer , 
pour les environner dans le discours de termes 
plus doux et plus sonores, pour éviter de les pla- 
cer à la fin d’une phrase , et pour diminuer l’â- 
preté de leur terminaison par des élisions favora- 
bles. Jamais, par exemple, une oreille harmo- 
nieuse ne finira un vers par cet hémistiche révol- 
tant, /c vois La chèvre pendre , qui déchire deux 
fois de suite l’oreille par le rapprochement barbare 
de deux mots si barbarement contractés (i). 


(i) On peut se plaindre aussi de tendre venant de te- 
ner, et dont le son est si opposé au sentiment qu’il ex- 
prime j outre le défaut d’homoiiimie avec le verbe tendra 
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» 

Ccst à Pécrivain habile d’adoucir la rigueur 

de la nécessité qui se fait sentir trop souvent dans 

notre idiome formé par dés oreilles grossières qui 

nous ont mis, pour ainsi dire, sous le joug de 

leur première ignorance. Il n’existe peut-être 

dans aucune langue aucun terme plus dur que 

dextre ^ pris' du latin dextera. Cependant il étoit 

utile, puisqu’il n’étoit pas suppléé par celui de 

main y si l’on n’y joignoit l’adjectif droite , ce 

( qui en fait une locution triviale. Despréaux ayant 

k peindre, dans son Lutrin ^ l’action gravement 

comique du prélat qui n’a pour dernières armes 

que sa bénédiction pour terrasser ses ennemis 
• # 

triomphans, et se voyant obligé de désigner la 
main bénissante, se garde bien d’employer la 
locution vulgaire, main droite } il ne fait aucune 
difficulté de tirer de l’oubli un riiot disgracié au- 
quel il donne une physionomie nouvelle et plai-* 
santé qui le réconcilie avec le lecteur par cette 
image où il tient si bien sa place: 

Mais bientôt rappellant son antique prouesse. 

Il tire du manteau sa dextre vengeresse, 


de tendere» Le dur adjectif a du moins été adouci 
par tendresse qm vaut mieux que teneritas ou leneri- 
tudo. Ceux qui ont voulu faire tendreté, ou tendreur, 
avoient de terribles oreilles. En prononçant de pareils, 
mots on croit broyer des cailloux. 
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Il part, et (le ses doigts saintement along^s , 

Bénit tous les passens en deux files rangés. 

Cet exemple sert à confirmer le précepte de 
l’art poétique sur le pouvoir d’un mot mis en 
sa place ^ et à nous éclairer sur la manière de 
rajeunir des expressions nécessaires que leur du- 
reté faisoit négliger. Régnier avoit été moins heu- 
reux , lorsque, voulant faire revivre le même mot, 
il le plaça dans une image noble, en parlant des 
exploits de Henri le Grand , 

Qui , de tant do ligueurs par sa dextre vaincus, 

Au Dieu de la fiataille appendoit les écus. 

L’adverbe dextrement j dérivé de dextre, 
étoit d’autant plus malheureux qu’on pouvok s’en 
passer. Régnier, dans cet autre vers, 

Manier dextrement les desseins de nos princes, 

a eu beau l’entourer des mots les plus doux , il n’a 
pu le faire supporter; mais dextérité ^ pris entiè- 
rement de dexteritns , a fait fortune, d’abord dans 
le style simple et familier , comme dans ces vers 
de la comédie du Menteur: 

Et)’avois ignoré, monsieur, jusqu’à ce jour, 

Que la dextérité £}Xl un crime en amour. 

Et ensuite Racine l’a jugé digne de la noblesse 

du 
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du style tragique, en lui donnant place, pour la 

première fois, dans son Atlialie : 

/ 

Autant je les cbarmois par ma dextérité y 

\ 

Dérobant à leurs yeux la triste vérité. 

Cette contraction des syllabes , caractère primi* 
tif de notre langue, et confirmée par tant d’exem- 
ples , étoit un principe d’autant plus nécessaire k 
bien établir, qu’il sert k découvrir beaucoup d’é- 
tymologies dont lui seul donne la clef. Comment 
trouver l’étymologie de autrement que par 

la contraction de deux mots réunis .ensemble? Il 
est évident que jà , terme marotlque annobli pat 
déjà^ est l’abrégé du latin jmun, et qii’cn y joi* 
gnant dis abrégé aussi dé dies ^ ou de diu ^ on a 
^ composé jadis qui a la meme signification que 
jam diu. Ce composé si heureux et si court , 
renferme la valeur de ces trois mots , déjà depuis 
long‘tems\ La poésie a donc bien raison de le 
préférer à autrefois où l’éloignement du tems est 
moins déterminé. 

t 

« 

On ne peut pas douter quNjne contraction vio- 
lente n’ait formé prêtre du grec presbiiteros (i) 
vieillard } et du latin securus j abrégé lui- 


(i) Nous écrivons les mois grecs en caractères corn- 
mous, pour ne pas cHaroiiclicr ceux ne lisent pas 1^ 


flreç* 

Y 


,sr ^ 
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m'êmc de sine curâ. De sûr est dérivé siiriité, 
que Malherbe ne trouva pas suffisant pour rendre 
toute l’idée que donnoit sccurilas , dont il fit ai- 
sément sécurité. En effet le courage peut inspirer 

de la sécurité à «n homme qui n’est pas en sû- 
reté) eti’on ne d roit pas une dangereuse sûreté, 

comtne on dit une dangereuse sécurité. C’est ainsi 
que la formation d’un mot nécessaire enrichit en 
même tems la langue de nouvelles idées. 

Le substantif ?nue (la mue des animaux) est 
aussi une abréviation de mutare , dont on avoit 
fait le verbe muer, auquel on a substitué changer, 
de l’italien cambiare ) mais le dérivé remuer 
s’est conservé , en gxprimant à-la-fois l’agitation 
et le changement. Ainsi Amyot a dit: «Annibal 
» réduit à se sauver de son païs, remua l’orient 
» contre les Romains, et attira leurs armes en * 
» Asie ». ^ 

Le terme si expressif de marâtre n’a pas d’autre 
étymologie que la contraction des deux mots (atins 
mater atra , (mère cruelle ou atroce ) qui ont si 
bien servi à n’en composer qu’un seul. Danger est 
composé de même de dainnum agere , (faire ou 
encourir dam ou dornage ). Et voyager de viam 
agere. Souple est certainement le premier mot 
formé de supplex ) (i) ce n’est que par la suite 


(i) 11 faut toujours se souvenir que l’u se prononçoit 
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qu’on a fait suppliant du génitif suppliais , ou 
de supplicans. L’étymologie de souple est bien 
conforme au caractère altier des Gaulois qui ne 
voyoient que de la souplesse dans l’humble pos- 
ture d’un 'Suppliant. 

CheJ est pris également de la première syllabe 
du grec hcplialê , tête j comme prince , du latin 
princeps. ( Primum caput , premier chef). Ainsi 
les deux mots latins si resserrés en un seul , Je sont 
encore davantage dans le mot François qui ne pré- 
sente plus aucune image de son étymologie. Ron- 
sard l’auroit conservée dans prim-chej j mais ce 
vieux terme prim , abrégé éç primiis j ne nous 
est resté que suivi d’une voyelle- qui l’adoucit 
dans primahord , ou dans le verbe primer j et 
dans les substantifs prime ^ etprimeur. 

Lafontaine qui regrettoit le vieux mot engin , 
ne songeoit point sans doute à son origine. Il est 
bizarrement contracte êê ingenium , ^ème ou 
prit naturel. Les Gaulois , adorateurs de Mercure, 
croyoient donc qu’un instrument de ruse, un piège 
à prendre des dupes , étoit une invention iVz^e- 
yîieni'e. 4Juoique Froissart lui ait donné un sens 


ou , et se prononce encore par-tout de meme , excepté 
parmi les François, le seul peuple qui ait adoplé le s.m do 
I’m, si difficile pour les étrangers, qui apprennent notre 
langue. 
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plus honnête , en disant : Un engin clair et aigu , 
pour un esprit lumineux et pénétrant , sa si- 
gnification générale est assez indiquée par son dé • 
rivé engeigner , tromper ^ comme on le voit dans 
CCS anciens vers cités par Lafontaine : 

Tel cuide engeigner autrui , 

Qui souvent a’engeigae soi-même. 

Vi inganno des Italiens a été formé dans le 
même sens, et sans doute dans le même esprit; 
car ce peuple ne l’a jamais cédé aux François 
pour cette espèce de génie. 

Obsèques nous fourni^ une étymologie singu- 
lière qui sert encore à expliquer le caractère na- 
tional. Croiroit-on qu’un terme employé pour 
des cérémonies fuftèbrcs , ait été emprunté d’o^- 
sequiiim (i) qui ne signifie guère autre chose 
que complaisance .t’ Etoit-ce donc par complai- 
Mtnce que nos ancêtres sui voient les funérailles de 
leurs parens ou de leurs amis ? Ce devoir si sacré 
par-tout ailleurs , et même parmi les sauvages, 
étoit-il si peu respecté des francs? L’histoire de 
nos mœurs nous prouve que la religion K^le-même 
n’a pu y attacher cet intérêt que la nature inspi- 
roit aux autres peuples , puisqu’on certaines villes 
de France les femmes étoient dispensées d’accom- 


(i) Du verbe sequi , suivre. 
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pagnerle convoi des morts ; et que la bienséance , 
dans' tout le reste de cette pieuse cérémonie, y a 
beaucoup plus présidé que la douleur, jusqu’au 
moment où la bienséance et l’humanité même en 
ont été bannies , et qu’on a jetté les corps hu- 
mains à la voierie, comme ceux des autres ani- 
maux. 

Dans quelques-uns des exemples précédens, on 
a déjà vu en quoi l’abréviation des syllabes avoit 
heureusement contribué à la formation de certains 
mots composés ; il est bon d’en faire voir les autres 
avantages qui ne balancent pas tous les inconvé- 
niens d’un pareil système ; mais qui prouvent du 
moins les ressources que des hommes plus ingé- 
nieux en ont sû tirer. 

Non seulement les francs étoient insensibles à 
ces terminaisons pleines et sonores du latin , que 
les Italiens et les Espagnols ont empruntées en 
partie ; mais leurs oreilles-se trouvoient choquées 
du retour continuel des mêmes finales en us , en 
um J en <z , en i, en os j en as j etc. Ils les pros- 
crivirent presque toutes par l’abréviation et la 
contraction , et marquèrent pour quelques-unes 
tant d’aversion qu’ils y attacholent une idée de pé- 
danterie ; ils semblent n’avoir gardé dans certains 
mots la terminaison latine que par^ dérision , 
comme dans bihus , olibrius , mordicus , rebus , 
et même dans les noms propres , ils préférèrent 

Y3 
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long-tems Bhite, k Brutus , Scévole, à Scévpîa, 
Tite , à Titus , Gracqne ^ à Gracchns. Aujour- 
d’hui l’ori dit encore les Gracques , etc. Ils trou- 
voient la brièveté de leurs mots et la diversité de 
leurs terminaisons plus conformes à leur vivacité, 
et plus agréables à leurs oreilles. L’agrément s’y 
est trouvé en certains cas un peu trop rares; mais 
l’avantage de la diversité est remarquable. En effet 
chaque finale uniforme soit dans lès noms, soit 
dans les verbes latins, disparoissant par le moyen 
de la contraction, il en résulte une infinité de 
terminaisons différentes. Nf prenez pour exem- 
ples que les noms en us j et en iim , vous ver- 
rez nullus , nul } bonus , bon j vanus , 
vain } vannus , van} cire us cirque ^ et cir- 
culus , cercle } cervus , cerf} amie us ^ ami } 
lupus, loup } dévolus, dévot, ou dévoué } 
clarus , clair} genus, generis , genre} rigidus, 
rigide } chorus , chœur } terminus , terme } thé- 
saurus , trésor} thrônus, trône } vivus , vif et 
vivant ,fatuiis , fat } altus , haut et allier} 
curlus , court} nidus ,nid} nudus, nud}Jilius, 
fils } tortuSj tors , ou tortu } palUdus, pâle } 
asjylus , asj'le } exlernus , externe} pondus, 
'poids } lentiis , lent} agnus , agneau (del’a* 
blatif agno) etc. Vous verrez templum , faire 
temple} cœlum , ciel} ovum , œuf} oracii- 
lunit oracle} signum , signe } vinum , vin j 
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a.nritm , Or J argentum , argent J regnnm , rè- 
gne j 'palaûam , jfalais ; testiinoninin , té- 
moignage) metallum J métal ) monstrnm , 
monstre ) Jrennni , frein ) supplicimn , ^ip- 
• plice ) consilium , conseil ) flnm,fil) pra- 
• lum J pré J donnm , don ) mandatiun , man- 
dat ) factum y fait ) cdiclum , édit J folium y 
feuille jferrum , fer j tropœum, trophée , etc. 

, Il en est de même des antres terminaisons lati- 
nes, pour chacune desquelles les terminaisons 
françoises sont infiniment multipliées ; mais il 
faut dire aussi que les déclinaisons et les conju- 
gaisons des latins, indépendamment des antres 
avantagcs“qu’elles procurent à leur syntaxe, leur 
donnoient le moyen de varier les finales , et de 
répéter le même mot avec un son dififérent; de 
sorte que ces répétitions n’ont rien de fastidieux, 
et souvent même ont de la grâce; au lieu que le» 
mots francois se présentant toujours sous leur 
même forme et avec leur même son, lmportunen^ 
et fatiguent l’oreille quand ils reviennent trop 
fréquemment. Par exemple. Despréaux, dans son 
Art jjoëtiqtie , ayant sans cesse à parler à' art et 
de vers obligé de ramener ces mots à tout 
moment, et de les faire reparoître plusieurs fois 
a dans une seule page. Quelque soin qu’il prenne de 
varier les tournures , il ne peut varier le son éiare 

et de vers qui se reproduit à l’oreille d’une ma- 

• • V 4 
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nière uniforme. Mais Horace ayant huit'combî- 
qaisons clans les clifFérens cas à’ars et carmen , 
peut les employer beaucoup plus souvent , dans un 
nu*«ie nombre de vers, sans paroître se répéter; 
car l’oreille , à qui ces répétitions déplaisent beau- 
coup plus qu’à l’esprit , se rappelle imparfaitement ‘ 
carmen^ quand elle entend carminé, ou car- 
miaa , et la variété du son équivaut, pour ainsi 
dire à la difït-rence du mot. 

Cependant il est très vrai que les té’rminaisons 
francoises sont en général plus variées que les 
latines, puisque les rimes sont infiniment plus 
nombreuses en latin qu’en françois. Il suffit de lire 
quelques pages de Virgile paiir voir^c'ombien est 
fréquente cette similitude de sons, que nous ap- 
pelions rime , et qui paroissoit fort agréable aux 
poètes anciens, puisqu’ils l’emploÿoient dans. le 
'même vers avec une sorte de symétrie. L’Énéi de 
vous en ofTVira beaucoup d’exemples pareils à ceux- 
ci de la fin du quatrième Livre : 

Vidit etæquatis classem pvocedero ve/t>. 

H ic , ait , et nostris illnserit advena legnis. 

Ciini gcnerc exstiiixem; memet super ipsa dedi&Sem. 

’ At bello , aiidactj populi vexatus et armis. ti 
Qui face Diu'dan/of feiToqiie sequare colonos. ' 

Hæc ait, et purter animmn versabat in omnes. 

Urbew prseclavam statui; niea inoenia vidi, 
l>rgo iris crnceis per cœlutn rcsjida penniV. 
üicruiu j lissa fcro,te que isto cor|Oré solvo , etc. 
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à 

Ce n’est donc point par aversion pour la rime 
(que les anciens n’ortt point rimé comme nous, (i) 


(i) Cependant on trouve aussi dans Virgile plusieurs 
vers rimes à notre manière : 

Ipsum inter pecudes viista se mole moventem 

Pnstorem Polypliemuin, et littora nota fetentein 

Terribileiii crislis galeam llaininas que loraentem, 

Fati ttrum<[uc cnseni, loricam ex are rigentem, * 

Sangaincam , ingente/n 

Nec non Tarquiiiiiim cjcctuni Porsenna \ahebat 
Accipere , iiigenli que iirbeiu obsidione premel><2^..s. 

Qiiam cuin sanguiiieo sequitur Bellona flagel/o. 

Actius bac cerneus arrum inlendebat apol/o, etc. 

Non seulement Horace nous fournit aussi l’exemple 
d’un grand nombre de vers rimes ^ mais il nous présente , 
dans ses asclëpiades, la forme de notre alexandrin avec le 
meme nombre de syllabes, les mêmes hémistiches , et les 
rimes plattes. ' " 

O, et præslduini, | Dulccdecits meum! 

Sunt quos curriculo I Pulvcrein'ofytnpkiwis •. 

Collegisse juvat : | Metaque i'ervidis 

Evitata rôtis | Patuia que nobi//j. • ’ ' ' 

Voici maintenant le mélange des rimes qu’on trouve 
dans nos grands vers accompagnés d’un autre do quatre 
syllabes : 

Qucni mortis timuit gruiiurrt 

Qui siccis oculis monstra natantta, * , 

Qui vidit mare turgiduni, • 

Infâmes scopnios acroceruu/n'a 

D’après ces exemples , les inventeurs do nos vers n’opt 
pas eu à faire un grand riTort d’imagination. 
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puisqu’ils faisoicnt très souvent rimer le milieu du 
vers avec la fin , ce qui n’est pas permis a nos 
poètes. Mais la similitude des sons étant très fn'- 
qucnte dans les anciennes langues, cet agrément 
seroit devenu insipide par le retour perpétuel de 
ces rimes qui se trouvant déjà dans le même vers , 
, n'auroient plus flatté l’oreille à la fin des vers. La 
facilité même qu’ofTroit cette multitude de sons 
seinblables auroit rendu ce mécanisme puéril et 
ridicule ; au lieu que, dans notre langue où la si- 
militude tfessons est infiniment plus rare, h cause 
de la gi*^le variété des terminaisons , la difficulté 
d’offrir à l’oreille Cette rime qui la flatte agréa- 
blement, a fait le mérite de notre versification qui 
s’occupe à lui procurer ce- plaisir. Voilà ce que 
n’ont pas senti les détracteurs des vers rimés, et 
ceux de nos versificateurs qui riment si mal. 

La rime seule a pu tirer quelque profil de IVio- 
monjmie , ou ressemblance de noms , qui est une 
des grandes pauvretés de notre idiome; car dans 
une langue bien formée, chaque signe doit avoir un 
son particulier pour l’oreille, comme un c.aractère 
pour les yeux, afin d’empêcher la confusion et l’é- 
quivoque. Cette malheureuse homonymie, dont 
les Jpngues anciennes nous offrent peu d’exemples, 
est née, p«rml nous, de la contraction des mots 
qui nous a donné tant de monosyllabes ; le plus 
gra^id-^ombre des homonymes se trouvant en effet 
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monosyllabiques ; comme nom , de nomen , et 
non ^ de non j ?iuit de nox , et luiit , du 
verbe nocetj nue ^ de niida , et nue , de nubesj 
chair y de caro , et cher , de carus j sein , de 
sinus y et sain , de sanus } vain , de vanus , 
et vin , de vinum j sûr ^ de securus , et sur , de 
super) neuf, de novus ^ et neuf, de novent) 
mur, de munis , et nïnr , de ma t unis ) lire, 
de legere , et Ijre , de Ijra j faux , àe falsus , 
ci faux àe faix ) fin, de finis , et faim , de 
famés , et encore fn adjectif àè finesse , que 
•je crois d’origine gauloise, à moins qu’on ne l’ait 
'tiré aussi àe 'finis , pour faire entendre que la 
finesse est le moyen de parvenir à ses fus. J’a- 
brège cette liste qui pourroit contenir au moins 
cinq cents homonymes d’une ou de deux syllabes, 
lesquels jettent dans' le discours tant d’équivoques 
involontaires, et, qui pis est, volontaires ; car , 
c’est principalement de l’homonymie qu’a pris 
naissance cette foule de jeux de mots, de quo- 
libets , de rebus , de turlupinades qui ont infecté 
de tous tems en France , les livres et les conver- 
sations ; et qui ont été surpassés par les calem- 
bours , dont nous sommes inondés en prose et 
envers, au théâtre, dans la société, et par-tout; 
au point que nous aurons bien’ôt une bibliotliè- 
que nationale de calembours. La ri me seule, comme 
nous avons dit, a pu profiter de cette similitude 
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de sons, et s’enrichir d’une pauvreté delà langue; 
c’est un léger avantage qui ne compense pas tant 
d’inconvéniens. 

Revenons aux avantages plus réels que l’abri- 
viation nous a procurés par l’heureuse variété de 
certaines terminaisons. Le premier de tous est dû 
aux doubîçs voyelles et aux lettres mouillées 
dont notre langue est pleine , et qui la rapprochent 
davantage, en cette partie, de la prononciation ^ 
des Grecs que de celle du latin. 

Long-tems avant que d’avoir reçu le joug des 
Romains, les Gaulois avoient connu quelques peu- 
ples de la Grèce ; ils avoient conquis une région de 
l’Asie mineure qui futnomméeé/«/û//e,du nom des 
conquérans, et ce nom même de leur vint , 

dit-on , du ^vccgàla^ lail , à cause de la blancheur 
de leur teint. La Galatie fut aussi nommée Gallo- 
grèce , ensuite du -mélange qui se lit là des peuples 
de la Gaule et des Grecs. Depuis long-tems encore 
une colonie grecque s’étoit établie à Marseille 
devefluo alors si célèbre par son école et ses suc- 
cès dans l’éloquence, et dans les arts. Elle l’étoit en- 
core plus, au teins de Cicéron, pour sa discipline 
et la sagesse de son administration. «Je ne vous 
» oublierai point, ô Marecille, s’écrioit il , vous 
» qui , environnée des Gaulois dans vos terres re- 
» culées:, et battue, pour ainsi dire, des flofs de 
>> la barbarie , n’en êtes pas moins gouvernée par 


T 
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»> vos magistrats avec tant de sagesse , qu’il est plus 

I *' * 

» 'facile aux autres peuples de louer votre gouver- 

» nement, que de parvenir à l’imiter». 

♦ 

De cet ancien mélange' des Gaulois avec des 
peuples Je la Grèce, et de leur proximité, de leur 
commerce avec les Marseillois, nous viennent' 
sans doute ces conformités qu’on remarque entre 
les deux langues; telles que l’usage de l’article 
devant les noms, usage grec inconnu aux latins; 
un certain nombre de tours qui rapprochent sou- 
vent notre syntaxe de celle des Grecs; (i) enfin 

ces doubles voyelles, ces lettres douces ou mouil- 

\ 

lées dont nous parlions d’abord , et sur lesquelles 
nous allons donner quelques détails , nous réser- 
vant de rappeller ailleurs les diflférens secours pui- 
sés à la même source pour former et enrichir la 
langue francoise. 

t * 

Nous ne disons rien de ces fausses diphtongues, 

V 

-ou doubles lettres dont le son est simple , tel que 
dans la première syllabe d’/z/mable, de Caire ^ de 
‘feinte y d’Œdipe, etc.; mais il s’agit des vraies 
diphtongues qui rendent un double son, comme 


(i) Si Pon y fait altention^ Pon verra que la phrase 
françoise est rarement conforme à la tournure Ifiiine, et 
qiPelle est moins étrangère à la phrase firecque : raison 
pour laquelle les auteurs grecs perdent moins dans nos 
traductions que les auteurs latins. 
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% 

l’indique l’étymologie grecque : telles sont ces 
doubles lettres ieu^ oi , ci, ou, ai y ui , dags 
adieu, ajeul , hcvcail , roi, réveil, lui, 
jour , ou doux. La combinaison de ces doubles 
voyelles déjà si flatteuses à l’oreille, *vec les 
consonnes douces li(juides , ou mouillées , a fait 
naître un assez grand nombre de mots plus agréa- 
bles et plus harmonieux que lés mots latins d’où 
ils étoient tirés. Il n’est pas douteux qiie roi et 
loi ne sonnent mieux que rex et lex s et nuit et 
voix que nox et vox. Si les Romains pronon- 
coient ces mots et d’autres semblables terminés 
en X , conformément à la manière dont ils sont 
écrits , c’étoit un reste de la barbarie primitive 
de leur langage. La voyelle double dans miel lui 
donne infiniment plus de douceur que n’en a met 
en latin. Ciel , abrégé de cœlum, a le même 
avantage , et notre pluriel deux , M’emporte éga- 
lement sur en?//. 

Soleil a une harmonie plus noble et plus bril- 
lante que sol , ou solis. Il en est de même de con- 
seil, heureusement syncopé de consilium. Som~ 
nus nous a procuré somme du genre familief, et 
sommeil pour le genre noble ^i). Auris ne vaut 

pas oreille , ni par , pareil. 

' . 

J (i) Somme^i plus imitatif pour peindre tiu sortimeU 
pesant ; ainsi Lafontaine fait dire à un âne : 

C«lle nécessite d’interroinpre mon somme ! 
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. Un des mots de notre langue qui a le plus de 
douceur et d’harmonie est abeille, Apis n’est pas 
comparable ; il est vrai que les Latins àvoient une 
grande ressource qui nous manque : leurs noms dé- 
clinés leur ofFroient le choix des terminaisons les 
plus convenables à leurs images. 

Vigilia est très doux ; veille y quoique très 
abrégé, ne l’est pas moins; mais ses dérivés 7>er7- 
lée ^ 'veiller y éveller y réveil y réveiller y sur^ 
'veiller y sont une richesse que ne donnoient pas 
'vigilarCy evigilare. 

Je ne sais si merveille est contracté de mira* 
iilia , ou de l’italien maraviglia j mais il a quel- 
que chose de plus noble, sans avoir moins d’éclat. 
Vermeille paroit être une sorte d’anagramme 
de merveille , est aussi très brillant. Son diminu- 
X\î vermillon est plus familier et plus riant. 

En général les tei^minaisons en iel ont de la 
douceur ; celles en e/7, eille , par la réunion delà 
diphtongue et de la consonne mouillée , sont à-la- 
fois douces et brillantes. C’est dommage qu’elles 
soient trop rares ^ ^ 

Les mots terminés en euil ne sont pas moins 

rares , et sont encore plus beaux ; parce qu’ils réu* 
^ % 

nissent comme une double diphtongue* à la plus 
douce et la plus pure des liquides. Si c’est du mot 
'Qculus qu’on, a fait par contraction le monosjl- 
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labe ceuil , (i} celui qui s’en est avisé a été ins» 
pire ; et il ne faut pas clouter que l’inspiration n’ait 
conduit quelques hommes supérieurs darls la créa- 
tion des mots harmonieux et pittoresques. Presque 
tous ceux qui ont été forgés par le vulgaire, n’orit 
qu’une imitation basse et triviale. Le mot dont 
nous parlons semble peindre l’objet même. Racine 
en a bien senti la beauté quand il a fini par cû 
monosyllabe un de scs vers le plus admiré : 

Revêtu de lambeaux, tout pâle; mais son œttil 
Consei'voit sous la cendre encor le même orgueil. 

Cet œnil ainsi placé après une suspension , un» 
coupe de vers très hardie , et sur-tout après le 
mot pale , a je ne sais quel éclat et quelle fierté que 
, n’auroit pas le p]une\jyeux , qui serolt trop doux 
pour cette image superbe. Jamais un autre mo- 
nosyllabe, comme l?ras , ou main y n’auroit sou- 
tenu , à la fin d’un vers, la*force d’une coupe si 
hardie et si nouvelle. > 

Orgueil est encore un de nos plus beaux mots ; 

• • 

(i) Il s’est écrit long-tems ainsi , et je ne vois pas pour- 
quoi on lui a ôté la voyelle u qui lui donne le sou princi- 
pal; carTo? nesonnantquc comme l’e simple, ce relranclio- 
incnt devroit le faire prononcer comme cil dans sommet/. 
Autrefois on mettoit deux n dans orgueuil ; ils y sont 
nécessaires pour la prononciation. 


/ 
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il flunit également ia triple voyelle et la même liv 
qulde. Sa première syllabe est pleine et sonore. Il 
y a de plus > dans le rapprochement de 1> et du 
qui sortt deux consonnes très fortes , une sorte de 
nécessité d‘élever et de Renforcer la voix pour le 
prononcer. Ajoutez que le sorti du fond de la 
gorge donne beaucoup d’emphase et d’étendue aux 
trois voyelles. L’adjectif orgueilleux n’est pas 
moins beau. • 

Toutes les terminaisons en euil sont très har- 
monieuses dans JeM/7 formé pèut-être Ae solium ^ 
ou de l’italien sogUa } dans écueil , àQscoglioj ' 
et accueil J êi'aâcoglio J à moins que les Italiens 
n'aient eux^mêmes tiré ces noms et d’autres sem- 
blables de la langue françoise. Cette question plus 
généralisée nous'occupera dans la comparaison que 
nous ferons des deftx langues. Cercueil, sonne 
mieux que , génitif grec d’où il est sorti, ^ 

et d’où l’on a dérivé ensuite sarcophage } autre- 
fois on écrivoit sarcueil. Deuil n’es^ pas moind 
harmonieux ; mais n’est-il pas trop doux pour ce 
qu’il doit peindre? Les François n’auroi*nt-ils fait 
du deuil objet d’héritage et de consolation? 

Le deuil enfin sert de parure , 

£n attendant d’autres atours. 

Le doglia des Italiens a un son plus plain- 
tif, Gomqie le. latin doler^ dont le mot fran- 
çois paroit si éloigné î mais nos vieux termes se 

Z 
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donloir ) je me deulx font voir la filiation qui a 
été bien plus heureuse que la souche. 

Les terminaisons qui flattent le plus l’oreille^»- 
après celles dont nous venons de parler, sont en 
ieu J et ieux , par la réunion des trois voyelles 
les plus douces dans la diphtongue la plus sonore. 

Si le génie abréviateur de notre langue a dû 
s’applaudir, c’est quand il a créé du deus des la- 
tins, ou plutôt du gsec dios , génitif de zeus , le 
superbe monosyllabe Dieu j il respire la douceur 
et la dignité. La consonne d qui a de la force , 
soutient noblement la triple voyelle à laquelle elle 
s’unit. 11 n’est. pas inutile de remarquer que la no-, 
blesse du mot dignité vient de cette même con- 
sonne. . ^ 

Les noms en ieuj\u\ ne demandent qu’un son 
doux et commun, ont des «onsonnes plus cou- 
lantes, comme et Le redoublement 

de l’i' dans essieu, lui donne un Son fort et sifflant 
qui est très expressif. Les substantifs de cette ter- 
minaison sgnt malheureusement en trop pettt nom- 
bre, C’étoit une source d’harmonie dont la déri- 
vation a été négligée , et*qul pouvoit féconder 
notre langue. Les adjectifs en ieux , beaucoup 
moins rares, sont en général très harmonieux, 
parce qu’ils sont moins contractés et forrnés de 
plus près sur les adjectifs des latins. Il y a même 
tels de leurs substantifs qui nous ont etc inutiles , 
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et dont les adjecti^ont été fort bien imités. Nous 
n’avons rieli pu faire A'odinm, fastidium j 
mais odiosus et Jastidios ns , nous ont donné 
odieux , fastidieux. Nous n’avons jamais pu 
franciser insidiæ j l’adjectif insidiosus nous a 
valu insidieux, dont Malherbe est le créateur. 
Nous avons vu comment rais ^ barbarement syn- 
copé de radius y ‘AV ç\t été proscrit ^ tandis que 
radieux est un des plus beaux mots que nous 
ayons. Pécune , àe pecunia ^ n’est plus admis 
que dans le bouffon ; est reçu dans le 

style simple. Labeur, de labor , quoique plus 
heureux à l’oreille, n’a pu être ressuscité par A/rt/- 
dans la grande poésie, et laborieux s est 
soutenu. Fallaces de fallacia ,se sauve à peine 
dans le genre xr\Arot\ç\\ie-, fallacieux est très Tm- 
posant dans Corneille. nous est resté 

sans substantif, et l’on a été obligé d’en feiire un 

j ' ' * . ■ ^ 

de sérieux j c’est de curieux qu’on a fait curic^ 
site, substantif d’une autre classe,, et fort infé- 
rieur à l’adjectif dont il dérive., OJfice ne trouve 
point sa place comme officieux dans le haut style. 
“ La plupart même dé nos substantifs qui sont 
^d’un bon'ds'age , le cèdent en harmonie à leurs acT- 
jectifs. Vice est moins sonore que vicieux. Li- 
tige est comiiiun; litigieux est élégant. Facti^r 
^est moins^ noble c\\xefactieux , et. conta gioa que 
tantagkujt. Quoique sédilioji ^ ambition soient 
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du plus haut style , leur son moins relevé qu« 
séditieux , ambitieux j la terminaison en ieux 
étant plus heureuse que celle en ion qui a quel- 
que chose de traînant, sur-fout en vers où elle 
doit être de deux syllabes. Ces adjectifs harmo- 
nieux font bien regretter qu’on n’ait pas multiplié . 
les substantifs de la même terminaison , car nous ' 
n’avons que les pluriels de Dieu, lieu, adieu,, 
ciel, ayeul , l’adverbe mieux , qu’on employé 
aussi substantivement, k la manière grecque, et 
‘ le pluriel à' œil , yeux , (i) infiniment pjus doux . 
que l‘oc«// des Latins, et Mocchi des Italiens. 

On peut dire la même chose des noms terminés 
en eux , très rares comme substantifs , et qui ras- 
semblent beaucoup d’adjectifs.* Mais ce n’est pas 
ici le lieu de nous étendre davantage sur ceux-ci 
qui étant plutôt un développement qu’une abré- 
viatioif , n’entrent qu’indirectement dans le sujet 
dont nous nous occupons à présent. Il s’agit de 
faire donnoître la variété des terminaisons les 


(i) Ces pluriels difFérens de leur singulier, «uroient 
été pour la langue une grande richesse , si on ne les ekt 
pas realreinta à un si petit nombre. Il falloit étendre à 
beaucoup de locutions l’usage qui s’est conservé de dire 
bel homme, et de beaux hommes; nn nouvel ouvrage « 
«t des ouvrages nouveaux , etc. l'aiuierois mieqx dir^i 
«ussi VP j^ouveneeL aig^^^ble ^u’uo jouvenceau 
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plus heureuses qui ont été l’ouVrage presque for- 
tuit de la contraction des syllabes, et qui dis- 
tinguent notre langue de toutes les autres : ces 
petits détails ne’^sont pas sans agrément , et sont 
une clef nécessaire pour pénétrer dans les secrets 
intimes de son caractère et de son génie. 
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